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    PROLOGUE 
 
      
 
      
 
    Camp de Ostritz, 26 décembre 1999  
 
      
 
    Les ordres tonitrués pénétrèrent sa conscience comme des aiguilles brûlantes. Angela se réveilla en sursaut, se dressa sur son lit. Le dortoir était encore plongé dans l’obscurité. Peu après, la lumière crue des néons inonda l’espace tandis que les hurlements reprenaient de plus belle.  
 
    — Debout tout le monde ! Rassemblement dans la cour dans cinq minutes.  
 
    Chacun sauta à bas de son lit, s’habilla à la hâte : T-shirt blanc et pantalon de survêtement foncé.  
 
    Dehors, les adolescents âgés de douze à quatorze ans s’alignèrent côte à côte, par ordre de taille, et se mirent au garde-à-vous. 
 
    Un froid polaire glaça leur sang.  
 
    — Trente pompes pour les garçons, trente flexions des genoux pour les filles, aboya le chef fédéral. Exécution !  
 
    En silence, les jeunes gens se plièrent à l’ordre, puis, l’exercice physique terminé, ils gagnèrent au pas de course le local affecté aux douches.  
 
    Après le petit déjeuner invariablement composé de flacons d’avoine et de compote de pomme, chacun s’employa à faire son lit au carré et à ranger son armoire.   
 
    Une revue de chambre menée par un chef de groupe s’ensuivit.  
 
    Quelques instants plus tard, ils se rassemblèrent de nouveau dans la cour pour la levée du drapeau de la HDJ[1] : une flamme rouge vif sur fond noir et blanc.   
 
    Un des encadrants entama alors une chanson de propagande : 
 
      
 
    « Ils craignent nos tenues, nos préceptes et nos slogans, appréhendent la vérité,  
 
    Ils combattent nos idées, 
 
    Mais tout commence à s’effriter, 
 
    Ces temps-là seront bientôt terminés,  
 
    Car le peuple va se révolter, 
 
    Et notre pays se libérer. 
 
      
 
    Aucune censure dans ce monde ne nous atteindra, 
 
    Nul ne nous corrompra,  
 
    Nulle répression ne nous arrêtera, 
 
    Nous continuerons le combat, 
 
    Ne reculerons pas d’un pas 
 
    Jusqu’à imposer notre diktat. 
 
      
 
    Ils tremblent quand ils voient notre pugnacité 
 
    Et ils ont raison de trembler, 
 
    Car cette république va s’écrouler, 
 
    Et nous resterons la seule possibilité 
 
    De rebâtir le pays pour l’éternité. »  
 
    Après cet élan de prosélytisme, le programme de la journée avait été annoncé : cours de secourisme, exercices de lecture de carte et d’orientation pour tous, sports de combat pour les garçons, travaux de couture ou de broderie pour les filles.  
 
    Les heures s’étaient égrenées jusqu’au repas du soir. Une choucroute accompagnée d’épaules de porc marinées et grillées leur avait été servie, ainsi que des Dresdner Christstollen, des pains aux fruits secs et confits farcis de pâte d’amande.  
 
    Rassasiés, ils avaient regagné leurs dortoirs vers 21 heures.  
 
      
 
    Nuit du 26 au 27 décembre, 2 heures du matin.  
 
      
 
    Angela dormait à poings fermés.  
 
    La pression d’une main solide sur son épaule la secoua. 
 
    — Réveille-toi ! 
 
    Elle ouvrit les yeux.  
 
    Dans la pénombre, elle devina les contours d’une silhouette masculine tout de noir vêtue, le visage dissimulé par une cagoule. 
 
    La jeune fille s’apprêta à hurler. 
 
    D’une paume sur sa bouche, l’homme étouffa son cri.  
 
    — Toi et tes camarades, vous devez vous enfuir et vous disperser dans la forêt, chuchota-t-il. La police arrive ! C’est une question de minutes. Habille-toi chaudement.  
 
    Et il passa à la suivante. 
 
     D’autres responsables transmettaient la consigne au reste de la troupe.  
 
    Angela, la peur au ventre, s’extirpa de son lit, s’élança vers son casier et s’empressa de se vêtir : pantalon de survêtement, pull et anorak. La chose faite, elle fusa à travers le dortoir et se rua dehors. Déjà, plusieurs de ses camarades étaient parvenus à l’orée du bois. Elle courut dans cette direction.   
 
    Angela s’engagea dans un étroit sentier à peine éclairé par un pâle rayon de lune. Au fur et à mesure qu’elle progressait, les ombres se faisaient plus épaisses, plus denses, s’entremêlant, se fondant pour former des ténèbres profondes. Ses camarades s’étaient dispersés dans toutes les directions. Elle se retrouvait seule, sans repère et livrée à elle-même. La forêt, comme dérangée dans son intimité, protestait, grinçait, s’agitait. À moins que cela ne fût Angela qui perdait sa lucidité.  
 
    Le froid mordant engourdissait ses membres, bleuissait son visage, piquait ses yeux.  
 
    Soudain, un bruit la fit sursauter. Non loin d’elle, une branche venait de craquer comme si quelqu’un avait marché dessus. Elle se figea. Tendit l’oreille, mais son cœur s’affolait dans sa poitrine si fort qu’elle n’entendait plus que le tumulte de son sang dans ses tempes. Comme un animal aux abois, sa tête pivota à droite et à gauche. L’instant suivant, une ombre sortit d’un taillis. Elle poussa un cri.  
 
    — Chut ! C’est moi, Karl. 
 
    Ouf, elle était hors de danger. Ses épaules se décrispèrent et elle laissa échapper un soupir. 
 
    Karl lui saisit la main et l’invita à le suivre. Ils progressèrent plus avant. Les taillis étaient si denses et si sombres qu’il était impossible de distinguer les nombreux obstacles qui se présentaient. À plusieurs reprises, ils manquèrent se tordre la cheville en trébuchant sur une racine. Des branchages bas leur griffaient les joues, le front, et leurs vêtements s’accrochèrent plusieurs fois à des ronces. Au bout d’un bon quart d’heure, ils aperçurent au loin des faisceaux de torches qui dansaient entre les arbres un ballet saccadé. Était-ce un signe de ralliement ? Ils avancèrent sur leurs gardes, l’oreille et l’œil aux aguets. Quelque cent mètres plus loin, des éclats de voix et des rires leur parvinrent, puis un chant patriotique s’éleva dans la nuit. Nul doute à présent, les responsables du camp les conviaient à les rejoindre.  
 
    Ils se hâtèrent autant qu’ils purent, ignorant toute prudence. En chemin, ils rencontrèrent d’autres adolescents qui, comme eux, gagnaient le point supposé de rassemblement. Ils marchèrent encore deux ou trois minutes avant de déboucher dans une clairière. 
 
    Les encadrants du camp se tenaient debout, en cercle, face vers l’extérieur.  
 
     Bon nombre de leurs camarades étaient déjà sur place, trépignant des pieds, tremblant de froid. Ils durent attendre encore quelques minutes avant de se retrouver au complet.  
 
    Le cercle fut alors rompu et les encadrants dirigèrent ensemble le faisceau de leur lampe sur un endroit précis. Angela, comme d’autres ados, recula instinctivement d’un pas.    
 
    Une hure de sanglier, tranchée à la base du cou, avait été enfoncée sur un pieu fiché en terre.  
 
    Le chef fédéral prit alors la parole : 
 
    — Qui a peur aujourd’hui aura peur davantage demain. La première chose à faire, le seul but à atteindre : tuer la peur qui est en vous. Toute mollesse devra être bannie, la jeunesse doit recouvrer ses instincts premiers, sa nature originelle, sa logique de prédation, sa volonté d’affirmation nationale.  
 
    Il toisa la petite assemblée, arbora un sourire carnassier. 
 
    — C’était la leçon du jour. Nous rentrons au camp.  
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
      
 
    1 
 
      
 
      
 
    Au volant de sa BMW X5 noire, Julien se sentait guilleret. Il avait réussi sa mission et passé la frontière sans encombre. Il s’empara d’un CD posé sur le siège passager et l’introduisit dans le lecteur. Hexagone, « Rixe », remplaça la musique mièvre de la radio et répandit son acide dans les enceintes hi-fi du SUV. 
 
      
 
    La génération du désespoir 
 
    Vit sans lendemain 
 
    Cherche toujours un exutoire 
 
    La mort pour seul destin 
 
    Je veux pas crever juste rêver 
 
    Même dans la chute il faut avancer 
 
    Tout divise mon cœur balance 
 
    Il bat toujours en France 
 
    Dans les ruines chacun pour soi 
 
    Nourri à la violence 
 
    L’ordre abuse prends garde à toi 
 
    Vivre en état d’urgence 
 
    Pouvoir, valeurs dépassées 
 
    L’hexagone touché. 
 
      
 
    Julien faisait partie de cette génération du désespoir. Des laissés-pour-compte dont la seule faute avait été de naître et de grandir en banlieue.   
 
    Il portait encore sur ses épaules frêles le poids de ces décors glauques entre les squats hantés par des punks camés et les sarcophages de béton où les parents pauvres de la société reposaient. La banlieue, espace de contestation, refuge ethnique d’une classe sans valeurs, catharsis d’une démocratie où les plus démunis s’enlisent dans la misère, où les plus riches ne produisent ni ne créent, une violence sociale exacerbée et, qui sait, l’incubateur d’une révolution à venir.  
 
    Après avoir franchi le pont de l’Europe qui relie Kehl à Strasbourg, il prit la direction de la zone industrielle du Port-du-Rhin.  
 
    Rue du Rhin Napoléon, rue du Havre.  
 
    Les bas-côtés de la route ressemblaient à un vaste pandémonium où s’affichaient des péripatéticiennes proposant à des « gourmets » en maraude leurs spécialités diversifiées et polissonnes.  
 
    Julien se contenta de ralentir et de sourire à ces filles à moitié dénudées. Malgré l’envie qui le taraudait, il ne pouvait céder au chant des sirènes. Mettre à l’abri sa précieuse livraison restait une priorité. 
 
    Rue de La Rochelle. 
 
    Là encore, des Vénus dodinaient du popotin sous l’un des Abribus. La tentation était trop forte. Le sang affluait vers ses corps caverneux. Il stoppa, baissa le volume du lecteur CD, descendit la vitre côté passager. Tout de suite, une jolie brune en minishort et body ultra moulant appuya ses avant-bras sur la portière et se pencha par-dessus l’ouverture. 
 
    — Combien ? demanda-t-il.    
 
    À peine avait-il posé cette question qu’un avertisseur à deux tons retentit au loin.  
 
    Sans tarder, il enclencha la première et démarra, au grand dam de la prostituée qui, vexée, lui fit un doigt d’honneur.  
 
    Quelque cinq cents mètres plus loin, le feu passa au rouge. Il s’arrêta, jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et vit la voiture de police se rapprocher, gyrophare en action. Celle-ci ralentit, se plaça sur sa droite puis bifurqua en direction du quartier du Stockfeld. 
 
    Fausse alerte. Julien épongea d’un revers de manche la sueur qui perlait à son front avant de repartir. Il poursuivit sa route à travers la forêt du Neuhof. Au détour d’un des derniers virages, une file de voitures et de camions roulant au pas l’obligea à rétrograder.  
 
    Que se passait-il ? Un accident de la circulation ? Collé derrière un poids lourd, il ne pouvait pas voir au-delà de sa position. De l’autre côté de la voie, un flot incessant de véhicules l’empêchait de déboîter. Il ne lui restait plus qu’à prendre son mal en patience.  
 
    Après quelques minutes qui lui parurent une éternité, la circulation reprit timidement, mais il n’était pas au bout de ses peines, loin de là. Il venait de parcourir trois cents mètres quand, devant lui, le chauffeur du semi-remorque actionna son clignotant droit en même temps qu’il amorçait une manœuvre pour se garer sur le bas-côté.  
 
    L’instant suivant, son sang ne fit qu’un tour.  
 
    Les douanes françaises avaient mis en place un barrage filtrant à hauteur du rond-point de la Schafhardt.  
 
    Julien jura. Après son court séjour en Allemagne, il avait évité les passages frontaliers de Roppenheim, Gambsheim et du pont Pflimlin où les contrôles étaient fréquents de jour comme de nuit. Qu’est-ce qu’ils foutaient là, au beau milieu de l’après-midi ? Les gabelous ne se contenteraient pas d’un contrôle d’identité, ils fouilleraient de fond en comble l’habitacle et le coffre s’il devait être arrêté. Une fraction de seconde, il pensa à faire demi-tour, mais, vu l’étroitesse de la route, une telle manœuvre ne pouvait être que vouée à l’échec. Et puis l’un des douaniers l’avait repéré et lui ordonnait de se ranger sur l’accotement stabilisé.  
 
     Il s’efforça de ne pas perdre contenance, prit une grande respiration et réfléchit... Cinq agents, trois véhicules dont deux Ford Focus ST boostées.  
 
    Julien prit sa décision. Il n’y avait plus qu’à espérer que l’effet de surprise joue en sa faveur ; de toute manière, il n’avait pas le choix. Il roula au pas, fit mine de se garer et, lorsque le douanier arriva au niveau de la vitre côté conducteur, il enfonça la pédale d’accélérateur et fit rugir les 394 chevaux du SUV.  
 
    Des cris fusèrent et deux des cinq hommes se précipitèrent vers leur véhicule. La course-poursuite débutait. Julien s’engagea pied au plancher sur la rocade sud de Strasbourg, une 2x2 voies, qui relie la frontière allemande à la RN 83. 
 
    En un rien de temps, le bolide au dynamisme exacerbé avait atteint les 100 km/h. Quinze secondes plus tard, il dévorait l’asphalte à plus de 190 km/h.  
 
    Julien slalomait à tombeau ouvert entre les véhicules, enchaînant à l’aveugle les dépassements sauvages comme dans un jeu vidéo. L’anticipation était le maître-mot. Il enchaînait accélérations et rétrogradages cherchant en permanence à perdre le moins de temps possible, calé sur son siège baquet, ses doigts enserrant le volant avec fermeté et détermination. Furtivement, il jetait un œil sur le compteur dont les trois chiffres essayaient de le rappeler à l’ordre, mais il faisait fi de ces avertissements. Tout instinct de survie l’avait abandonné. Il n’avait plus qu’une seule idée en tête : fuir. Avec son casier judiciaire déjà bien rempli, il prendrait cher en cas d’interpellation. Plus rien à perdre.  
 
    Les douaniers engagés dans la poursuite avaient pris moins de risques. Ils avaient chacun une famille, une femme, des enfants. Néanmoins, ils roulaient à vive allure, gyrophare en marche, sirène hurlante, espérant que le fuyard serait, à un moment ou à un autre, bloqué dans un embouteillage.  
 
    Un appel radio avait été lancé aux patrouilles de police et de gendarmerie afin de dresser des barrages.  
 
    Julien s’engagea sur la bretelle qui desservait la route nationale 83. Au sortir de la courbe, il ne vit que trop tard le poids lourd immobilisé sur le côté droit de la chaussée. Il écrasa la pédale de frein. Les pneus hurlèrent sur le bitume. Sa dernière pensée fut pour sa mère quand la Faucheuse lui composta son billet aller simple pour le royaume d’Hadès. La BMW vint s’encastrer à l’arrière de la semi-remorque dans un atroce concert de tôles froissées.  
 
    La circulation avait été aussitôt ralentie et un embouteillage avait commencé à se former quand les agents de la BSI arrivèrent à proximité du lieu de l’accident. Sur-le-champ, ils empruntèrent la bande d’arrêt d’urgence. Arrivés sur place, ils découvrirent un spectacle désolant : le SUV n’était plus qu’un amas de ferraille et de tôles enchevêtrées. Très vite, les pompiers furent appelés pour désincarcérer la victime. Le chauffeur du poids lourd, quant à lui, était en état de choc.  
 
    Une heure s’était écoulée. La victime avait été extraite de l’habitacle et le Samu, mandé sur les lieux, n’avait pu que constater le décès du délinquant.  
 
    Bien plus tard, le véhicule accidenté avait été remorqué et mis en fourrière.   
 
    Personne, à ce moment-là, ne se doutait de ce qu’ils allaient découvrir le lendemain, en ouvrant le coffre de l’épave.  
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    Le jingle de France Inter retentit à l’antenne.  
 
    « Chers auditeurs, chères auditrices, bienvenue dans votre émission de vulgarisation scientifique quotidienne, La Tête au carré. Nous avons le plaisir d’accueillir ce jour Philippe Chambon, chercheur à l’institut de virologie de Strasbourg. Bonjour, professeur, derrière les maladies que nous contractons, se cachent toujours les mêmes coupables : les microbes. Mais tous ne sont pas forcément dangereux. Alors, qu’est-ce réellement qu’un microbe ? Que signifie donc ce terme ? Quelle différence y a-t-il entre un virus et une bactérie ?  
 
    — Bonjour, merci de me recevoir. Le terme microbe signifie “petite vie”. Il a été inventé par le chirurgien français Charles-Emmanuel Sédillot en 1878 pour désigner tous les êtres vivants qui ne se voient qu’au microscope et qui sont censés provoquer des maladies. On sait maintenant que ce terme commode n’est pas très scientifique. Il mélange en effet des micro-organismes très différents : les bactéries, les virus, les protozoaires, les algues unicellulaires, les champignons. »  
 
    Marc Stoffel, commandant de la police judiciaire, se pencha et monta le son, sans quitter la route des yeux. La voix envahit l’habitacle. Ce n’était pas la première fois qu’il l’entendait. Chambon et Stoffel étaient amis de longue date. Ils s’étaient connus sur le tatami du judo club de Strasbourg et avaient obtenu leur ceinture noire en même temps.    
 
    « Les bactéries sont des êtres vivants microscopiques constitués d’une unique cellule entourée d’une paroi et dépourvue de noyau. Les bactéries sont les premières formes de vie apparues sur Terre il y a plus de trois milliards d’années et elles colonisent encore la totalité des milieux terrestres. Beaucoup d’entre elles ne sont pas nocives, certaines s’avèrent même bénéfiques pour l’Homme, mais d’autres sont à l’origine de maladies graves comme la peste, le choléra, la tuberculose, ou moins terribles, l’angine par exemple. Les antibiotiques empêchent la multiplication des bactéries.  
 
    — Et les virus ? voulut savoir le présentateur. 
 
    — Les virus sont des agents biologiques infectieux qui parasitent l’ensemble du monde vivant. Ils se caractérisent par une extraordinaire diversité, liée à leur grande variabilité génétique. Grâce à cette diversité, les virus peuvent sans cesse s’adapter à leur environnement, trouver de nouveaux hôtes à infecter, franchir les barrières d’espèces, mais aussi parfois échapper aux mécanismes de défense des hôtes ou aux traitements antiviraux destinés à les combattre. Les antibiotiques n’ont aucun effet contre les virus.  
 
    — L’homme est donc en permanence en contact avec ces virus ?  
 
    — C’est exact. Nous présentons régulièrement des infections aiguës d’origine virale : rhumes, grippes, gastro-entérites. À la faveur des contacts entre individus, ces infections peuvent entraîner des épidémies, voire des pandémies capables de se répandre sur l’ensemble de la planète en quelques semaines seulement. L’épidémie de grippe, responsable de milliers de morts chaque année, en est un exemple bien connu. Parallèlement, certains virus peuvent établir chez l’homme des infections chroniques ou des cancers. Grâce à la vaccination de masse, la variole a été éradiquée et la poliomyélite est actuellement en voie d’éradication. Cependant, nous restons en permanence sous la menace de nouveaux virus que notre système immunitaire n’a jamais rencontrés. Environ cinq nouvelles maladies infectieuses émergentes surviennent chaque année, dont trois sont des zoonoses, des maladies qui se transmettent naturellement des vertébrés à l’homme. Celles qui sont transmises par la faune sauvage, en particulier, connaissent un essor exponentiel, même après correction due à une surveillance accrue. D’après une étude statistique de Peter Daszak de l’Ecohealth Alliance de New York, le nombre de virus inconnus qui infectent les mammifères et les oiseaux aquatiques s’élèveraient à plus d’un million. Parmi eux, six cent cinquante mille auraient un potentiel de transmission à l’homme.  
 
    — Pensez-vous que le réchauffement climatique est susceptible de favoriser l’émergence de ces nouveaux virus ?  
 
    — C’est une quasi-certitude. Les modifications environnementales sont à haut risque. Les moteurs de l’émergence d’une nouvelle maladie infectieuse sont des changements affectant la démographie des populations humaines ou animales, l’exploitation agricole et forestière ou l’aménagement d’un territoire, les comportements humains tels que les déplacements, les migrations ou encore, les conduites sexuelles. Un autre danger est la fonte du permafrost, qui abrite des bactéries et des virus parfois oubliés, ceux-ci représentent une potentielle menace sanitaire. Des chercheurs ont découvert ces dernières années deux types de virus géants, dont l’un vieux de 30 000 ans, conservés dans ces régions arctiques, que la fonte du permafrost a rendues plus accessibles pour l’industrie minière et pétrolière.  
 
    — Existe-t-il d’autres menaces ?  
 
    — Oui, malheureusement. Le bioterrorisme en est une. Alors qu’une bombe nucléaire nécessite de grosses infrastructures et des budgets colossaux, les armes biologiques sont les “armes du pauvre”. Il est tout à fait possible de construire un laboratoire biologique de pointe et de le rendre opérationnel avec un investissement limité.   
 
    — Ce n’est guère rassurant ce que vous nous dites là ! 
 
    — C’est une réalité ! Inodore, invisible, l’arme biologique est indétectable par nos sens. Et contrairement à une attaque chimique, dont les atteintes sont aussi soudaines que massives, un acte de bioterrorisme ne serait pas repérable aussitôt, et ses effets s’étaleraient dans le temps. Il faut savoir que les périodes d’incubation silencieuse varient selon les agents pathogènes : de quelques heures pour les toxines à plusieurs semaines pour certaines bactéries et certains virus. En outre, la plupart des praticiens n’étant jamais confrontés aux maladies causées par des armes biologiques, comme la peste ou le botulisme, ils pourraient facilement les confondre avec des affections moins graves, telle une pneumonie. Or certains remèdes ne sont efficaces que s’ils sont prescrits quarante-huit heures après l’infection, comme dans le cas de la maladie du charbon. D’où l’importance, pour donner l’alerte dès que possible et réagir de façon appropriée, de disposer de moyens de détection rapides, sensibles et faciles d’emploi.  
 
    — Les avons-nous ces moyens ?  
 
    — C’est l’une des priorités du programme interministériel de recherche et développement contre les risques biologiques, confié en 2005 au Commissariat à l’énergie atomique et aux énergies alternatives. Une centaine de chercheurs du CEA y travaillent à plein temps. Mais cet effort mobilise aussi une quinzaine d’organismes supplémentaires, tels l’Institut Pasteur, l’INSERM ou l’Anses, ainsi que plusieurs universités. Il a conduit à ce jour, à la commercialisation de plus d’une douzaine de produits. Des bandelettes de détection par exemple, utilisables sur le terrain par des non-spécialistes. Fondées sur les réactions d’anticorps avec des poudres ou des liquides prélevés dans des colis ou des flacons suspects, elles permettent d’identifier cinq toxines et trois bactéries telles Yersinia pestis et Francisella tularensis. Ces kits de détection fournissent une réponse en une quinzaine de minutes, contre quelques heures, voire plusieurs jours, avec des tests classiques. Des laboratoires hospitaliers, militaires ou de surveillance de l’eau en sont désormais équipés. Et les recherches se poursuivent.  
 
    — Autre question, docteur : nos laboratoires de virologie sont-ils sécurisés ?  
 
    — Tout semble avoir été pensé : badge à présenter, code confidentiel à composer, plusieurs sas à franchir, scaphandre à enfiler. L’air est changé 25 fois par heure et passe par trois filtres dits absolus avant d’être rejeté dans l’environnement. L’animalerie est sans issue de secours afin de parer à toute éventualité y compris une action de commando antivivisection ou à nature terroriste. Il est impossible qu’un virus sorte par accident d’un laboratoire. Le risque zéro n’existe pas, mais il reste purement théorique. »    
 
    Dans sa voiture, Stoffel tiqua. Son ami avait sans doute oublié qu’un risque ne se mesure pas à sa probabilité, aussi infime soit-elle, mais à ses conséquences : la propagation de virus dangereux pour lesquels on ne disposait d’aucun vaccin ni de traitement efficace.  
 
    Arrivé à destination, Stoffel coupa le son de son autoradio et s’engagea dans la descente du parking souterrain du commissariat central.               
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    De nature plutôt enjouée, Stoffel se sentait depuis quelques jours d’humeur chagrine. La dernière affaire traitée lui avait laissé un goût amer dans la bouche. L’enquête s’était soldée par un drame qui avait affecté toute son équipe[2].  
 
    Parvenu dans les locaux du commissariat, il croisa quelques agents en uniforme qu’il salua respectueusement. Un peu plus loin, l’un d’entre eux l’interpella : 
 
    — Commandant, votre adjoint vous cherche partout.  
 
    Stoffel plissa le front et, sans attendre, se dirigea vers l’ascenseur.  
 
    En arpentant les couloirs, il pressa sur la touche ID de son iPhone pour le déverrouiller. L’écran resta noir. Il avait tout simplement oublié de le recharger la veille au soir. Il poussa un juron tout en s’en prenant à lui-même.  
 
    Il trouva Claude Müller dans son bureau, debout, déjà prêt à partir. Il portait un polo Lacoste sous un veston, un jean et des converses noires. Son adjoint lui décrocha un sourire. Une éclaboussure sensuelle qui devait faire craquer bien des filles.  
 
    — Tu fais la grasse mat’ maintenant ?  
 
    — Panne de réveil.  
 
    — De portable aussi ? 
 
    — Me fais pas chier ! Que se passe-t-il ?  
 
    — Un individu, qui se trouvait à bord d’une BMW X5, a forcé, hier en fin d’après-midi, le barrage dressé par les douanes à hauteur du rond-point de la Schafhardt. Une course-poursuite s’est engagée, mais très vite, les douaniers ont perdu de vue le SUV. La voiture a été retrouvée quelques kilomètres plus loin, encastrée dans la remorque d’un camion. Les pompiers appelés sur place ont dû désincarcérer la victime, dont ils n’ont pu que constater le décès. Le corps a été transféré à la morgue du CHU de Hautepierre en attendant l’autopsie.  
 
    — Trafic de drogue ?   
 
    — On n’en sait rien. La voiture n’a pas encore été inspectée. On nous attend à la fourrière communautaire.  
 
    — Qui, on ?  
 
    — Les douaniers, pardi ! Tu n’as pas l’air d’être dans ton assiette.  
 
    — Je dors mal, ces derniers temps. 
 
    — L’affaire Jeanne Vetter ? 
 
    — Oui. 
 
    — Nous avons fait tout notre possible ! 
 
    — Je sais. Allons-y.  
 
    Et il se renferma dans ses pensées.  
 
    Cinq minutes plus tard, installés dans une voiture de service, ils remontèrent la rue de la Corderie, bifurquèrent à gauche, rue de la Plaine des Bouchers. Six cents mètres plus loin, rue du Doubs, ils se présentèrent devant la grille d’entrée de la fourrière. Le préposé en poste ce jour-là leur ouvrit et ils se garèrent sur le côté gauche, derrière une file de voitures en stationnement.  
 
    Deux douaniers en tenue vinrent aussitôt à leur rencontre. L’échange de civilités ne dura pas plus de quelques secondes.  
 
    — L’épave est là-bas, dit l’un des deux hommes, en pointant du doigt l’autre extrémité de l’aire de stockage.  
 
    Ils se mirent en marche.  
 
    — Vous n’avez touché à rien ? demanda Müller. 
 
    — Non, nous vous attendions.  
 
    Arrivés sur place, Stoffel et Müller prirent conscience que le choc avait été d’une violence inouïe : la BMW n’avait plus rien d’une voiture. Roues arrachées, pare-brise éclaté, avant déchiqueté, toit retourné en partie comme le couvercle d’une boîte de conserve, portière conducteur découpée grâce à la puissance des pinces de désincarcération utilisées par les pompiers pour extraire la victime. Seul l’arrière du SUV était intact.  
 
    Stoffel se pencha pour examiner l’habitacle. Un seul regard suffit à lui donner un haut-le-cœur. Il crispa les mâchoires, déglutit avec peine. Il y avait des éclaboussures de sang et du tissu cérébral sur le tableau de bord, le volant, le siège passager.  
 
    Une vision horrifique.  
 
    Il se revit, quelques mois auparavant, pénétrant dans un des bureaux du commissariat. Même scène cauchemardesque, mêmes effluves sanguins qui donnaient la nausée.  
 
    Soudain, il crut percevoir un faible bruissement.  
 
    Il prêta l’oreille.  
 
    Des grognements et de petits cris lui parvinrent de l’arrière du véhicule. 
 
    Il se redressa, ébaubi.  
 
    — Le coffre, vite ! 
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    Août 2003, quelque part entre Görlitz et Bautzen, Basse Silésie  
 
      
 
    Le petit village de vacances, situé au bord du Quitzdorfer See, n’avait rien de bien luxueux. L’aménagement était spartiate, l’ameublement vieillot et rudimentaire, les matelas durs comme de la pierre, mais le rapport qualité-prix attirait les gens de la région : une clientèle modeste qui venait de Thuringe, de Saxe ou de Saxe-Anhalt, des artisans, des retraités, des prolétaires qui voulaient s’offrir un petit coin de paradis au moindre coût. Ostalgie[3] d’une époque où ils vivaient encore dans un État qui s’occupait d’eux et dans lequel ils n’étaient pas livrés à eux-mêmes ni laissés-pour-compte.  
 
    Le père d’Angela avait découvert cet endroit, à la lisière d’une forêt et au bord d’un vaste plan d’eau, lors d’une fête du solstice d’hiver. Immédiatement, il avait été séduit par l’étendue et l’isolement de ce terrain sur lequel s’érigeaient des bungalows délabrés dédiés autrefois à la villégiature des dignitaires de la Stasi du temps de la RDA. 
 
      
 
    De suite, il avait nourri un projet fou comme s’il puisait là le courage de supporter sa vie banale de petit fonctionnaire.  
 
    Quelques mois plus tard, il avait acheté le terrain, remis en état les petites maisons de bois, acheté les uns après les autres les terrains voisins et aménagé le tout.  
 
    L’ensemble comprenait aujourd’hui deux villages de vacances avec une quarantaine de bungalows, un bistroquet avec jardin d’agrément, plusieurs campings, un ponton et une berge du lac aménagée pour les pêcheurs, un sauna extérieur, une aire de jeux et un minigolf.    
 
    Angela venait d’avoir quatorze ans. La Jugendleite célébrait d’une manière symbolique le passage de l’enfance à l’âge adulte, un semblant de communion pour athées au sein du national-socialisme. En ce jour de fête, elle avait revêtu un corsage blanc, un corselet et une jupe ample, avait tressé ses cheveux que le soleil avait éclaircis jusqu’à leur donner la couleur des champs de blé.  
 
    Pour la circonstance, son père, propriétaire des lieux, avait refusé toute demande de villégiature. Cette cérémonie ne pouvait convenir qu’au cercle restreint de la famille et aux proches partageant les mêmes idées : des amis, des membres du HDJ.  
 
    La fête avait lieu dans la grande salle du village de vacances. Une longue table recouverte d’une nappe blanche avait été dressée sur laquelle une collation était mise à disposition des invités dès le matin : des Plätzchen, des Rotweinkuchen et des Bethmännchen (des gâteaux allemands) ainsi que du thé, du café et du schnaps.  
 
    La Jugendleite n’était rien d’autre qu’un rite de passage, une épreuve physique ou morale comportant un certain niveau d’exposition à la douleur selon que l’on était fille ou garçon.  
 
    Bien souvent, les jouvenceaux étaient abandonnés deux ou trois jours dans la forêt où ils devaient se débrouiller seuls, munis d’un couteau, sans eau et sans provisions. La tâche dévolue aux adolescentes était moins ardue.  
 
    En milieu de matinée, la mère d’Angela, affichant un air dramatique, s’adressa à elle en ces termes :    « Imagine que c’est l’hiver et que nous sommes en guerre ! Nous sommes cernés par les congères, il gèle à pierre fendre et nous manquons de nourriture. Ta petite sœur a faim, a froid. Tu vas devoir lui confectionner des vêtements avec ces restes d’étoffe, de tissu, de cuir. Voici un nécessaire à couture. Fais-en bon usage ! » 
 
    Tout de suite, la jeune fille s’était mise à l’ouvrage. En aucun cas, elle ne devait décevoir ses parents et les nombreux invités.  
 
    Échouer relevait de l’impensable.  
 
    Le déjeuner s’était déroulé sans elle. Bières et vins saxons avaient coulé à flots. Après le repas, l’ensemble des convives s’était longuement promené autour du lac, puis les hommes s’étaient exercés dans la forêt au tir à la carabine sur des boîtes de conserve tandis que les femmes ramassaient du bois mort.  
 
    Le soir venu, Angela présenta solennellement les fruits de son labeur : des chaussures de cuir assemblées tant bien que mal, un pantalon à pattes d’éléphant, une sorte de poncho de pluie et un bonnet de laine. S’ensuivirent des applaudissements nourris de la part de l’assemblée. Soulagée et satisfaite d’avoir accompli sa besogne, l’adolescente rayonnait de bonheur.     
 
    À la tombée de la nuit, son père fit un grand feu au bord du plan d’eau puis les invités allumèrent leurs torches aux flammes du bûcher en entamant l’Horst-Wessel-Lied, l’hymne officiel des SA[4].  
 
    Tout cela ressemblait davantage à une réunion clandestine de nostalgiques du IIIe Reich qu’à une fête de famille.  
 
    Le feu crépitait devant les visages, les flammes léchaient les ténèbres en une danse macabre.  
 
    La « cérémonie » touchait à sa fin.  
 
    Le père d’Angela se dressa devant elle, la fixa dans les yeux, récita un poème nationaliste.  
 
    La jeune fille ne l’écoutait que d’une oreille, sachant pertinemment ce qui allait lui arriver. Pas de Jugendleite sans gifle. Elle en était le couronnement, l’instant où on laissait dans la douleur l’enfance derrière soi.  
 
    Soudain, le soufflet si vigoureusement appliqué la déstabilisa. Elle tomba à terre, se releva en frottant sa joue, mais ne laissa échapper aucune larme. Dans son for intérieur, elle était aux anges. D’une manière symbolique, elle venait de faire son entrée dans le monde des adultes. 
 
    Pour sceller ce nouveau chapitre de sa vie, son père l’autorisa à boire trois gorgées d’hydromel dans une corne, avant qu’elle aille se coucher.  
 
    Suite à quoi, les convives rejoignirent la salle pour se restaurer et leur beuverie se termina tard dans la nuit.  
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    Stoffel, Müller et les deux douaniers avaient eu la surprise de leur vie en ouvrant le coffre de la BMW. L’homme qui avait forcé le barrage ne transportait ni armes, ni drogue, ni engin explosif, mais quatre écureuils en cage.  
 
     « Trafic d’animaux sauvages » avait conclu, peut-être un peu rapidement, Claude Müller. 
 
    Certes, le commerce illicite d’espèces protégées était devenu le quatrième marché illégal au monde après le trafic de drogue ou d’armes et la traite des êtres humains, mais en France, ces dernières années, les animaux saisis par les douanes étaient plutôt des serpents, des lézards, des caméléons, des mygales, des singes, des perroquets, des rapaces. Sans compter, les cornes de rhinocéros, la viande de brousse ou les écailles de pangolin.  
 
    Avait-il raison ou tort ? La question ne s’était pas posée. Ils avaient dû avant tout se préoccuper du devenir des rongeurs.  
 
    Ils avaient joint par téléphone l’Office national de la chasse et de la faune qui leur avait transmis les coordonnées du GORNA.  
 
    Le groupement ornithologique du refuge Nord Alsace était une association qui assurait la gestion du centre de sauvegarde de la faune sauvage. Reposant sur deux soigneurs professionnels et des vétérinaires bénévoles, sa principale mission était d’accueillir les animaux sauvages en détresse à des fins de soins en vue de leur réinsertion dans le milieu naturel.  
 
    Le centre avait établi ses quartiers dans la maison forestière du Loosthal à Neuwiller-lès-Saverne, un havre de paix isolé au beau milieu du parc naturel régional des Vosges du Nord.  
 
    Arrivés sur place, Stoffel et Müller durent patienter dans la salle d’attente. Celle-ci était décorée de posters représentant des animaux de compagnie. La table basse croulait sous les revues animalières : Chats passion, Yummipets, Terra Darwin, 30 millions d’amis, Cheval magazine, Aqua mag... Une odeur indéfinissable, mélange d’éther et d’effluves canins planait dans l’air.  
 
    Au bout de deux longues minutes, un homme vêtu d’une blouse verdâtre apparut. Petit, trapu, la cinquantaine, des yeux bleus à fleur de tête, son torse bombé comme le bréchet de certains oiseaux migrateurs. Il portait sur le bout du nez des lunettes en demi-lune, attachées à un cordon. 
 
    — C’est vous les policiers ?  
 
    Stoffel avait demandé à son procédurier de prévenir le vétérinaire de leur arrivée.  
 
    — Marc Stoffel, commandant à la Brigade criminelle de Strasbourg. Et voici mon adjoint, Claude Müller.  
 
    — Philippe Wagner, enchanté.  
 
    Son regard se porta sur les quatre petites cages qui se trouvaient au pied des condés. Les écureuils étaient manifestement apeurés et montraient les dents en signe d’hostilité.  
 
    — Vous n’avez pas été mordus ou griffés ?  
 
    — Non, nous avons pris nos précautions.  
 
    — Suivez-moi.  
 
    Ils pénétrèrent dans une pièce surchauffée qui devait être la salle de soins ou d’opérations. Au centre, la table en inox était suffisamment grande pour accueillir un chevreuil ou autre cervidé de cette taille et l’équipement chirurgical semblait digne d’un véritable hôpital. Dans la pièce adjacente, au travers d’une porte vitrée, les murs étaient tapissés d’enclos grillagés qui devait servir à abriter les animaux en cours de soins.  
 
    — Sciurus Variegatoides, c’est le nom scientifique de l’écureuil multicolore, déclara le véto sans autre forme de préambule.   
 
    — Vous pouvez nous en dire plus ? demanda Stoffel.  
 
    — Cette espèce est présente au Costa Rica, au Salvador, au Guatemala, au Honduras, au Nicaragua et au Panama. Ces écureuils n’ont été introduits que récemment en Europe. Toutefois, il est interdit de les importer en France, de les détenir, d’en faire l’élevage, de les vendre et, bien entendu, de les relâcher dans la nature.  
 
    — Pour quelles raisons ?  
 
    — Risques zoonotiques, espèce invasive ou simple mesure de précaution, je n’en sais trop rien.  
 
    — Si ces écureuils n’ont pas été élevés en France, d’où peuvent-ils provenir ?  
 
    — Des Pays-Bas, d’Allemagne ou encore du Royaume-Uni. À moins qu’ils n’aient été importés dans l’Hexagone par une filière de contrebande depuis l’Amérique centrale. Des milliers d’animaux menacés d’extinction sont également mis en vente sur Internet sans la moindre forme d’autorisation légale. Trois sites s’illustrent particulièrement dans ce commerce : naturabay.fr, marche.fr et l’un, bien connu de tous, leboncoin.fr. 
 
    Nous voilà bien avancés, songea Stoffel. En même temps, il pestait ; n’était-ce pas là le travail des douaniers de remonter la filière ?  
 
    Müller intervint : 
 
    — Admettons que ces écureuils aient été détenus légalement dans un zoo, un parc animalier ou chez un éleveur agréé, n’auraient-ils pas dû être pucés ?  
 
     — Vous avez raison. C’est une obligation dans toute l’Union européenne.  
 
    — Pouvez-vous vérifier si nos écureuils le sont ?  
 
    — Pour ce faire, il me faut le lecteur électronique permettant d’afficher le code d’identification transmis par le transbordeur à radiofréquences. Je ne l’ai pas ici. Il est à mon cabinet.  
 
    Stoffel esquissa une légère moue.  
 
    — Voici ma carte, dès que vous êtes à même d’obtenir l’information, appelez-moi.  
 
    — Je n’y manquerai pas.  
 
    — Dans l’attente, qu’allez-vous faire de ces animaux ?  
 
    — Je vais les placer en quarantaine pour éviter tous risques de zoonose infectieuse ou parasitaire. Plus tard, je ne pourrai les garder en détention. Ils devront être euthanasiés.   
 
    — Vous n’allez pas faire ça ! s’indigna               Müller. 
 
    — Malheureusement, si. La loi, c’est la loi. Vous êtes bien placés pour le savoir, non ? À moins que vous ou vos collègues de la douane ne retrouviez dans un délai raisonnable leur propriétaire. Si celui-ci est dans la légalité, les animaux pourront lui être rendus.  
 
    — Autant chercher une aiguille dans une botte de foin ! pesta Müller.  
 
    Stoffel décida de mettre fin à la discussion. 
 
    — Claude, dans l’immédiat, il y a plus urgent. Monsieur Wagner, nous vous laissons. Vous avez ma carte. J’attends rapidement de vos nouvelles.  
 
    — Vous en aurez ce soir ou demain matin au plus tard. Je vais vous raccompagner.  
 
    — Inutile, on connaît le chemin.  
 
    Les policiers le remercièrent. Marc Stoffel prit une bonne bouffée d’oxygène une fois à l’air libre, sous un ciel de traîne comme avril sait les modeler, avant de glisser une cigarette entre ses lèvres.  
 
    — C’était ça l’urgence ! ironisa Müller. 
 
    Le commandant lui jeta un regard noir, aussitôt adouci par un léger sourire à la commissure des lèvres. Il tira quelques bouffées puis l’écrasa dans un cendrier placé à l’entrée du centre.  Il extirpa son portable d’une de ses poches et composa un numéro.  
 
    — Capitaine Eckert, j’écoute.  
 
    — Stoffel. Claude et moi sommes à Neuwiller-lès-Saverne. On sort du GORNA. 
 
    — Le GORNA ? Jamais entendu parler ! 
 
    — C’est le groupement ornithologique du refuge Nord-Alsace.  
 
    — Vous étiez à la recherche de l’oiseau rare ? Vous savez très bien qu’il est à deux pas de vos bureaux.  
 
    — Ce vieux coq qui dresse encore, à l’occasion, sa tête déplumée, pour parader devant une jolie poulette ? Et bien, il va réunir toute la basse-cour d’ici une heure, le temps que nous arrivions.  
 
    — C’est du lourd ?  
 
    — Énigmatique pour l’instant. Allez, à plus ! 
 
    Et il raccrocha.  
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    De retour au commissariat central, Marc Stoffel et Claude Müller trouvèrent le reste de l’équipe attablé dans la salle de réunion, chacun pianotant sur son ordinateur portable ou sur son iPhone.  
 
    Isabelle Stoll et Alain Eckert se trouvaient l’un à côté de l’autre face aux deux nouvelles recrues : Alexis Nora, tout frais sorti de sa première année à l’ENSP[5], il avait été nommé commissaire stagiaire et il avait obtenu la qualité d’officier de police judiciaire. Leïla Schneps, bien connue de tous, n’était pas une novice. Deux ans auparavant, alors sous les ordres du commandant Schwob de la crim’ de Strasbourg, elle s’était illustrée dans une affaire de prostitution et de trafic d’organes[6] et y avait gagné l’admiration de ses pairs. Lors du départ en retraite de son mentor, on lui avait proposé de prendre sa succession, chose qu’elle avait refusée tout bonnement. La paperasse, les relations multiples, parfois tendues, avec le parquet, le maire, le préfet ou sa ligne hiérarchique directe la débéquetaient au plus haut point, seul le terrain l’intéressait.   
 
    Bien sûr, cela n’avait pas plu dans les hautes sphères et on l’avait gentiment mise au placard peu de temps après.  
 
    Conscient que les forces de l’ordre allaient perdre un élément de valeur si la situation perdurait, Stoffel avait alors pris sa défense et avait demandé qu’elle soit affectée à son service. Après un premier refus de sa hiérarchie, il avait déployé toute sa capacité de persuasion et son charisme pour arriver à ses fins. Et, au bout de quelques mois, il y était parvenu. Le lieutenant Schneps venait d’intégrer son équipe.  
 
    Tous levèrent les yeux de leur écran et saluèrent de concert Marc et Claude qui s’attablèrent aussitôt.  
 
    — Claude, si tu veux bien résumer la situation.  
 
    Le procédurier sortit un petit carnet de sa poche, en feuilleta quelques pages avant d’en entamer la lecture : 
 
    — Hier, aux alentours de 17 heures 30, un homme au volant d’une BMW X5 a forcé un barrage dressé par les douanes à hauteur du rond-point de la Schafhardt, à la sortie de la forêt du Neuhof. Une course-poursuite s’est engagée, mais très vite les douaniers ont perdu de vue le SUV. Peu de temps après, celui-ci est venu, au détour d’un virage, s’encastrer dans le cul d’un poids lourd. Le conducteur a été tué sur le coup et a dû être désincarcéré par les pompiers. Le corps est à la morgue de l’hôpital de Hautepierre en attente de l’autopsie. Le parquet a ouvert une enquête préliminaire qui nous a été confiée. Ce matin, Marc et moi avions rendez-vous à la fourrière communautaire pour réaliser une première inspection du véhicule en présence de deux douaniers. Je passe sur les détails pour en venir à l’essentiel : nous avons découvert à l’ouverture du coffre quatre écureuils vivants, en cage.   
 
    La surprise s’afficha sur les visages.  
 
    — D’où votre virée au parc naturel régional des Vosges du Nord, en déduisit Eckert.  
 
    — Exact. Le GORNA est le seul centre habilité à accueillir, soigner et détenir des animaux sauvages ou exotiques en Alsace.  
 
    — Et qu’avez-vous appris là-bas ?  
 
    Müller jeta un coup d’œil sur ses notes avant de répondre.  
 
    — Pas grand-chose, en vérité. Ce sont des écureuils multicolores du genre Sciurus Variegatoides dont l’importation, l’élevage, la détention sont interdits en France. En revanche, ce n’est pas le cas aux Pays-Bas, en Allemagne ou au Royaume-Uni bien que la captivité de ces animaux sauvages soit strictement régie par le code de l’environnement et ses nombreux arrêtés d’application, en l’occurrence, l’obligation de les identifier par puce électronique. Le vétérinaire que nous avons rencontré, ne disposant pas sur place d’un lecteur, doit nous informer dans les toutes prochaines heures des codes d’identification s’ils existent.  
 
    — Que sait-on du conducteur ? demanda Isabelle.  
 
    — Aucun papier n’a été trouvé sur lui. Pas de carte d’identité ou passeport, pas de certificat d’assurance ni permis de conduire. Dans l’immédiat, nous avons affaire à un illustre inconnu. Seuls, trois billets de 100 euros tapissaient l’une de ses poches.  
 
    — Vraies ou fausses, les coupures ?  
 
    — Vraies. 
 
    Stoffel prit la parole : 
 
    — J’ai sollicité nos amis de la PTS[7] pour qu’ils mènent une inspection complète de la BMW dès demain matin : relevés d’empreintes palmaires, recherches de traces potentielles de sang, de sperme, collecte de cheveux, poils, fibres synthétiques ou végétales, débris organiques, enfin tous les indices susceptibles de nous faire avancer dans notre enquête. Petite précision, un chien renifleur et son maître seront également présents pour détecter une éventuelle présence de drogue ou d’explosif. Isabelle et Alexis, vous vous joindrez à eux. Leur intervention débutera à 9 heures 30. Vous en aurez probablement pour la journée. Est-ce OK pour vous ?  
 
      Tous les deux acquiescèrent d’un signe de tête.  
 
    — Bien. Si un élément majeur venait à être découvert au cours de l’opération, merci de m’en avertir immédiatement. D’autre part, ce même jour aura lieu l’autopsie de notre suspect. Pour une fois, l’examen ne souffre aucun délai d’attente et nous n’allons pas nous en plaindre. En revanche, je ne pourrai y assister. Je dois me rendre au tribunal de grande instance à propos de notre précédente affaire. Maxime Walter est toujours en détention provisoire et le juge Cossard désire boucler au plus vite le dossier d’instruction. Pour être tout à fait honnête, cela m’arrange bien. J’ai de plus en plus de mal à être témoin de ces boucheries en direct live. Aussi, je ne veux forcer personne, la décision d’assister à cette autopsie doit relever du volontariat.  
 
    L’homme ne croyait aucunement qu’avouer ses faiblesses était se déconsidérer aux yeux des autres. Il avait le sens des responsabilités suffisamment développé pour s’afficher tel qu’il était et son équipe ne s’y trompait pas. Ils avaient en face d’eux un vrai chef capable d’autorité, d’intelligence, d’intégrité et de loyauté tout en s’assurant du bien-être de ses collaborateurs.  
 
    — Je veux bien m’y coller, déclara Müller.  
 
    — Moi aussi, rajouta Leïla. 
 
    — Tu es sûre ? s’enquit Stoffel.  
 
    — Ce n’est pas la première ni la dernière à laquelle j’assisterai. Je confirme.  
 
    — Si tel est ton choix...  
 
    — Autre chose, dit Müller en reprenant la parole. Le propriétaire du SUV n’a, pour l’instant, pas été identifié formellement. J’ai quelques doutes sur le fait que notre suspect en soit le possesseur. 80000 euros ne sont pas à la portée de toutes les bourses ! D’autre part, les plaques minéralogiques se sont révélées être des fausses. C’est probablement une voiture volée. Reste à savoir à qui elle appartenait. Isabelle, Alexis, quand vous serez sur place demain, essayez de relever le numéro VIN sur le châssis ou le moteur.    
 
    — J’ai l’impression que ça ne va pas être une sinécure, souligna Isabelle. Si l’avant du véhicule est totalement défoncé...  
 
    — Je vais me renseigner auprès d’un concessionnaire BMW, proposa Eckert. Il doit exister plusieurs endroits où trouver ce numéro. Je te tiens au courant.  
 
    — Merci, Alain.   
 
    Stoffel se leva de son siège, satisfait de la cohésion de son équipe.  
 
    — Je vous invite maintenant à clore cette réunion. Chacun sait ce qu’il lui reste à faire. Bonne soirée à tous.  
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    Leïla consulta l’horloge du tableau de bord avant de se garer sur le parking de l’Institut médico-légal de Strasbourg, 11, rue Humann. Pas de souci, elle était légèrement en avance à son rendez-vous. Elle se rappelait sa première « visite » avec le commandant Schwob. Une plongée en apnée dans le sombre et fascinant univers de la médecine légale. Son premier vrai cadavre, victime d’un tueur sadique. Schwob avait été son cicérone, son guide dans le monde des horreurs. Il lui avait enseigné comment garder la maîtrise de soi, sans être débordé par ses affects, sans se laisser tyranniser par l’émotivité. Il lui avait même appris la façon de respirer en salle d’autopsie. Dommage qu’il ait pris sa retraite si tôt, elle aurait aimé qu’il soit là, à ses côtés, pour pénétrer dans le temple des morts.   
 
    Claude Müller écrasa sa cigarette lorsqu’il la vit au loin. Il s’empressa de sortir un petit spray mentholé de sa poche dont il aspira quelques bouffées. Vieux réflexe d’un quinquagénaire quand, par le passé, il s’apprêtait à rouler un patin à l’ingénue du coin.  
 
    Leïla arriva à sa hauteur, l’embrassa.  
 
    — Tu sais que c’est ringard ?  
 
    — Que veux-tu ? On ne se refait pas. Souvenir d’un temps où personne ne criait au scandale quand une jeune fille portait une jupe à ras le bonbon.  
 
    — Le bon vieux temps ! Schwob disait la même chose. Pas ou peu d’interdits. Liberté des mœurs, liberté d’expression. Je vais finir par regretter de ne pas avoir connu ce temps-là ! 
 
    — On en reparle après l’autopsie, si tu veux.  
 
    On les orienta vers la salle numéro 4, au fond d’un couloir où régnait une odeur tenace de putréfaction. Seuls les légistes et leurs assistants s’habituaient à la longue à cet air chargé de miasmes et d’émanations putrescentes. Pour les autres, un dégoût profond leur soulevait le cœur dès leur entrée dans les lieux.  
 
    Ils poussèrent la porte du sas et pénétrèrent dans la salle où une nouvelle exhalaison putride vint agresser leurs narines. Le docteur Antoine Tracky, l’un des cinq médecins légistes de l’institut, leur souhaita la bienvenue. En tenue verte et tablier de plastique, il portait un masque à son cou, des gants chirurgicaux auxquels avaient été ajoutés des gants anti-coupure en Kevlar et, à ses pieds, des bottes en caoutchouc blanc. Son assistant, la quarantaine, portait la même tenue.  
 
    Les radiographies de la victime étaient accrochées sur le panneau du négatoscope. L’examen radiologique ainsi que la virtopsie, examen non invasif du cadavre via les technologies d’imagerie médicale, avaient été réalisés quelques heures auparavant. Le protocole utilisé était proche de celui en vigueur pour les polytraumatisés avec des coupes systématiques de la tête au bassin et au niveau des membres.  
 
    Tracky les convia à revêtir la tenue appropriée : blouse bleue de chirurgie à manches longues, surchaussures jetables, gants en latex et masque de protection. Ils passèrent un autre sas. Murs blancs, sol blanc. La salle d’autopsie était aussi austère qu’un monastère trappiste, aussi froide qu’une boucherie.  
 
    Sous la lumière crue des scialytiques, le cadavre reposait sur une table en inox. À proximité, sur une desserte s’alignait l’arsenal médico-légal : couteaux de Farabeuf, scalpels, ciseaux courbes, pinces à griffes, entérotome, costotome et scie à os.   
 
    — Comment va Marc, je m’attendais à le voir ? Il n’est pas souffrant ?  
 
    — Je crois qu’il commence à en avoir sa dose, des autopsies. Alors, quand il peut déléguer, il délègue.  
 
    Tracky hocha la tête. 
 
    — Pour gagner du temps, nous l’avons déjà mesuré et pesé. Nous pouvons commencer l’examen externe.  
 
    Claude et Leïla s’approchèrent du corps. Son visage n’était plus qu’une bouillie infâme. Une plaie ouverte du cuir chevelu laissait apparaître la cervelle.  
 
    —  La boîte crânienne est défoncée au niveau de la base pariétale et de la crête temporale. La dure-mère, l’arachnoïde et la pie-mère ont été déchirées et le cerveau a été touché. Ce n’est pas tout : dislocation du massif facial. Le trait suit un trajet de la racine du nez à la jonction fronto-malaire, traversant l’orbite, ses parois interne, inférieure et externe. Les apophyses ptérygoïdes sont fracturées dans leur partie supérieure. C’est l’association à la fracture de l’arcade zygomatique qui entraîne une disjonction crâno-faciale. La mort a été immédiate. Sans compter les autres fractures. La cage thoracique est également défoncée. On verra un peu plus tard si les organes internes ont été touchés. Dans l’immédiat, si vous voulez bien prendre les photos comme l’exige le protocole.   
 
    Leïla s’y employa, multipliant les prises de vues.  
 
    — Voyons maintenant les membres supérieurs.  
 
    D’innombrables tatouages couvraient son bras droit : sur son épaule, des motifs géométriques colorés, sur son biceps, une croix de fer, devise des chevaliers du temple, en dessous, un ange de dos avec des ailes noires, plus bas encore, la langue d’un démon aux longs crocs se transformait en flammes qui venaient lécher son poignet. La surprise vint de l’inspection de la paume de la main puis des doigts. Leur extrémité avait été brûlée à l’acide, effaçant ainsi toutes les crêtes papillaires. Il en était de même avec la main gauche.  
 
    Müller eut méchamment l’impression que le macchabée allait leur donner du fil à retordre.  
 
    Le légiste fit basculer le corps avec l’aide de son assistant. 
 
    Sur son dos, des scarifications apparurent aux yeux de tous, profondes, nombreuses, formant des mots : Blood and Soil. Le sang, le sol. Autour, d’autres tatouages, serpents, scorpions, araignées...  
 
    Leïla enchaîna rapidement cinq prises de vue.  
 
    — Blood and Soil, ça te parle ? demanda Müller. 
 
    — La version anglaise de Blut und Boden, le slogan nazi ?  
 
    — Il y a fort à parier que oui.  
 
    Tracky et son assistant retournèrent de nouveau le corps. Les regards se portèrent sur le gland perforé d’une tige verticale décorée d’une boule à une extrémité et d’une tête de mort à l’autre. Claude grimaça. 
 
    — Oui, je sais, ça fait grincer des dents quand on est un mâle de penser à la manière dont on lui a enfilé ce truc, déclara le légiste. C’est un piercing Apadravya. Il tirerait ses origines d’Inde et il est mentionné dans le Kâma-Sûtra comme un moyen de stimulation sexuelle de sa partenaire.  
 
    — Très peu pour moi, songea Leïla.  
 
    Un peu plus bas, des caractères chinois ou japonais dessinés à l’encre de Chine apparaissaient sur sa cuisse gauche : 一水会   
 
    Que signifiaient-ils ? Personne n’avait à ce moment-là la réponse.  
 
    — Une dernière chose avant que j’ouvre. 
 
    Tracky désigna un autre tatouage qui occupait une bonne partie du mollet droit. Un svastika dextrogyre de couleur noire. Autrement dit, une croix gammée. 
 
    L’appartenance de cet homme à une mouvance d’extrême droite ne faisait plus aucun doute.  
 
     Antoine Tracky sollicita son collègue, et ils attaquèrent l’autopsie à proprement parler.  
 
    Les viscères thoraciques et abdominaux furent retirés, inspectés, pesés et disséqués. Des tubes se remplirent d’échantillons d’urine, de bile, de muscles, de peau, de cheveux. Le corps se résumait maintenant à un objet d’étude.  
 
     Il n’était pas loin de midi quand l’autopsie arriva à son terme.  
 
    — Ça prendra quelques jours, mais je vous informerai des résultats de l’anapath et de la toxico. 
 
    Les policiers le remercièrent et ils quittèrent sans regret les locaux de l’institut médico-légal.  
 
    — Alors, t’en penses quoi ? fit Leïla. 
 
    — Aucun papier retrouvé sur la victime, crêtes papillaires effacées, si son ADN n’est pas répertorié dans le FNAEG[8], son identification ne va pas être simple. Je vais demander l’intervention d’un odontologiste médico-légal à fin de comparaison entre les éléments dentaires post-mortem et les fichiers des dentistes de la région.  
 
    Et, sans attendre, il pénétra de nouveau dans les locaux de l’IML pour en informer le légiste.  
 
    Une dizaine de minutes plus tard, il réapparut, l’air satisfait.  
 
    Leïla l’interrogea du menton, sourcils levés. 
 
    — Quand les grands esprits se rencontrent ! Il s’apprêtait à le faire. Cela risque de prendre du temps, mais nous n’avons guère que cette solution pour découvrir l’identité de la victime. Tout ça m’a donné faim. Je t’invite.  
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    La société industrielle de levure FALA se trouvait dans la zone portuaire sud de Strasbourg, au 8, rue de Saint-Nazaire, plus précisément.  
 
    Comme chaque jour, le contremaître d’équipe du matin s’apprêtait à faire sa tournée d’inspection. Certes, l’usine était fortement automatisée, truffée de capteurs reliés entre eux par des infrastructures logicielles qui informaient en temps réel les opérateurs de toutes dérives de process ou d’anomalies, mais l’expérience avait montré que l’homme, avec ses facultés sensitives et sensorielles finement réglées pour la collecte d’information, demeurait un relais indispensable pour prévenir tous risques industriels ou technologiques.  
 
    En cette mi-mars, après une période de douceur, le froid s’était de nouveau installé. Même en journée, les températures ne dépassaient pas les 6 °C. De ce fait, Guy Hermann s’était habillé chaudement : un pantalon de travail en tissu épais, un gilet polaire à manches longues sous une parka à bandes réfléchissantes pour plus de visibilité, un bonnet de laine qui couvrait ses oreilles.  
 
    L’aube n’était pas encore levée. Muni de sa lampe torche, il débuta sa tournée par les extérieurs des bâtiments de production, le stockage des bases et acides en premier lieu, puis il se dirigea vers l’aire, ceinturée par un mur de rétention, où se trouvaient les énormes bacs de mélasse de betterave, de canne et de jus sucrés.  
 
    Tout était normal, aucune fuite détectée, aucun bruit singulier, aucune odeur suspecte.  
 
    Il traversa la cour où, de jour, une ribambelle de camions venaient décharger les matières premières nécessaires à la production des levures, se retrouva face au grand portail qui fermait l’accès à l’arrière du site. Il sortit une clef passe-partout d’une de ses poches et l’ouvrit.  
 
     Une petite ligne de chemin de fer à une seule voie séparait l’unité de production d’un des bras morts du Rhin, là où se rejetaient les eaux limpides de refroidissement des fermenteurs de l’usine. 
 
     Le contrôle visuel de ces rejets faisait partie du rituel d’inspection. Détecter la moindre coloration de ces eaux de process revenait à surveiller de manière préventive ces effluents afin de prévenir toute pollution accidentelle.  
 
    Il traversa les rails luisants, progressa à pas lents le long de la berge bétonnée, parcourut une dizaine de mètres lorsqu’il perçut en contrebas des couinements caractéristiques. Il dirigea sa lampe torche d’où venaient les bruits. Deux gros rats couraient sur le rebord du talus. Il les suivit du faisceau de sa lampe et là, le choc ! Une masse sombre gisait dans l’eau à proximité de l’ouverture circulaire de la canalisation de rejet.  
 
     Affolé, il décrocha prestement le téléphone de sa ceinture et composa le 9.    
 
    — Poste de garde SILFALA, j’écoute. 
 
    — C’est moi, Guy. Appelle tout de suite les pompiers, il y a un noyé dans la darse.  
 
    — Merde ! Tu sais qui c’est ?  
 
    — Aucune idée. Je reste sur place. Dès qu’ils arrivent, tu me les envoies.  
 
    — Compte sur moi ! 
 
    Le service départemental d’incendie et de secours se trouvait à moins de cinq kilomètres du site industriel. Aussi, dans les quinze minutes qui suivirent l’appel, les pompiers se présentaient à l’entrée de l’usine. Suivant les indications données par le gardien, ils accédèrent rapidement sur les lieux du drame, descendirent du véhicule. 
 
    Après avoir analysé la situation, ils jugèrent que la berge était trop pentue pour assurer la mission de repêchage du corps sans prendre des risques inconsidérés, d’autant plus que l’humidité rendait la paroi extrêmement glissante. Ils firent donc appel à la brigade fluviale qui dépêcha sur place deux canots pneumatiques de marque Zodiac. Dans le même temps, l’hélicoptère de la sécurité civile surnommé Dragon 67 décollait de sa base située à l’aéroport d’Entzheim.  
 
    Vingt minutes plus tard, deux hommes-grenouilles vêtus de leurs combinaisons étanches s’immergèrent dans l’eau froide.  
 
    L’attente fut de courte durée. Les nageurs expérimentés remontèrent à la surface, soutenant un corps inerte.  
 
    L’hélicoptère affrété pour la circonstance se posta en vol stationnaire à une dizaine de mètres au-dessus du trio ; le battement des pales de l’appareil créait des ondulations et des vibrations à la surface de l’eau gênant quelque peu la manœuvre à venir.  
 
    Un baudrier d’intervention suspendu au câble métallique fut descendu et empoigné par le nageur le plus proche.  
 
     Une fois équipée de son harnais d’hélitreuillage, la victime sembla s’envoler dans les airs tandis que les deux hommes-grenouilles, aidés par leurs collègues, remontaient dans un des canots.  
 
    Un pilote, un mécanicien de bord, un médecin et un infirmier constituaient l’équipage de Dragon 67.  
 
    La victime fut déposée dans une civière barquette puis le praticien procéda à l’examen externe du corps. 
 
    La peau était ansérine, chargée de petites aspérités comme celle d’une oie plumée. Les yeux étaient enflés, exorbités, les paupières boursouflées. L’épiderme de la face dorsale des mains présentait un aspect blanchâtre et ridé, mais, chose étonnante, aucune cyanose n’apparaissait sur la face, les lèvres, le cou de la victime. De même, aucune spume, blanche, légère et tenace, faite de petites bulles irisées ne se présentait au niveau de la bouche et du nez. Toutes ces constatations ne cadraient guère avec une mort par noyade. L’homme pouvait très bien être décédé avant son immersion. Une autopsie s’avérait donc indispensable pour lever le doute.   
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    — Mort suspecte, c’est ce qu’a déclaré le médecin qui l’a examiné.                
 
    — Et bien sûr, c’est à nous qu’on refile le bébé ! 
 
    Stoffel tenait en main la réquisition judiciaire signée par le procureur de la République.  
 
    — Ce n’est pas la première fois que nous avons à traiter deux affaires en même temps ! fit remarquer Eckert.  
 
    — Certes, mais de temps en temps, le proc’ ferait bien de nous lâcher la grappe. Que sait-on de plus ?  
 
    — Il s’agit d’un SDF âgé d’une quarantaine d’années répondant au nom de Rachid Oujdi. Il était connu du centre communal d’action sociale de Strasbourg. Il vivait marginalement depuis quelques années aux abords du parc de la Citadelle et squattait la nuit l’un des bancs. Il était porté disparu depuis mi-août. Un bénévole du secours populaire qui le connaissait bien avait donné l’alerte. L’enquête diligentée par le parquet n’a rien donné et l’affaire a été classée au rayon des oubliettes.  
 
    — Et l’on retrouve ce même Rachid Oujdi en noyé frais six mois plus tard ! Bizarre, non ?   
 
    — Je ne te le fais pas dire ! Que s’est-il passé durant tout ce laps de temps ? Où était-il ? Que faisait-il ? A-t-il été séquestré, violenté ? Dans ce cas, par qui et pour quelle raison ? A-t-il été victime d’un homicide déguisé en noyade ? À nous de trouver les réponses à toutes ces questions. Je vais me rendre avec Leïla à l’endroit où a été trouvé le corps. Tu n’y vois pas d’inconvénient ?  
 
    — Bien sûr que non ? Faites-vous accompagner d’Alexis.  
 
    — OK, je file.  
 
      
 
    Rue de La Rochelle. Port sud du Rhin. 
 
    Eckert au volant de sa voiture de service patientait à un feu rouge quand Leïla, à ses côtés, attira son attention sur ce qui se passait à droite, sur la route qui surplombait la ligne de chemin de fer : une Chevrolet Captiva était garée le long du trottoir ; une femme à la peau mate, vêtue d’un legging noir et d’un pull échancré était penchée sur la vitre, perchée sur ses semelles compensées de sept centimètres de haut. L’instant suivant, elle s’engouffrait dans le véhicule.  
 
    — Qu’est-ce qu’on fait ? On laisse filer ? demanda Leïla. 
 
    — Comme toi, j’aurais bien envie de donner une leçon au mec qui vient de la charger, mais on n’est pas là pour ça. Relève toujours le numéro, on ne sait jamais !  
 
    Le feu passa au vert.  
 
    Eckert s’engagea dans la rue du Rheinfeld. Peu avant le centre routier Eurofrêt, il tourna à gauche, rue de Bayonne puis, quelques centaines de mètres plus loin, bifurqua de nouveau sur la gauche pour emprunter la rue de Calais.  
 
    La zone industrielle était surtout composée d’entrepôts locatifs où l’activité était essentiellement logistique : stockage de marchandises, denrées alimentaires, matières premières, produits déjà manufacturés.  
 
    Au bout de la rue de Calais, Eckert se gara sur une aire de stationnement proche de l’entrepôt frigorifique du groupe STEF, leader européen de la supply chain alimentaire.  
 
    Nos trois policiers descendirent du véhicule. Cheveux au vent et visages contraints par un souffle glacial, ils progressèrent rapidement le long du parking truffé d’ornières et de nids-de-poule, traversèrent la voie de chemin de fer qui desservait la zone. La darse du Rhin avec ses berges pentues s’offrit à leurs yeux. Le terrain caillouteux rendait toutes empreintes de pas invisibles à l’œil nu. Tout en scrutant le sol à la recherche du moindre indice, ils contournèrent le bras du fleuve, longèrent une autre ligne de chemin de fer jusqu’à l’endroit où le corps avait été repêché.  
 
    — Rien, que dalle ! ragea Eckert. On perd notre temps ici.   
 
    — Je suis de ton avis, dit Leïla. Rentrons.  
 
    Alexis, qui était resté jusque-là sans mot dire, intervint : 
 
    — En passant tout à l’heure devant le portail de la STEF, j’ai vu un panneau indiquant que le site était sous vidéosurveillance. Il y a peut-être à fouiller de ce côté-là.  
 
    — Excellente remarque, fit Eckert.  
 
    Ils s’en retournèrent, accélérant le pas, bravant le froid et l’humidité. Dix minutes plus tard, ils pénétraient dans l’enceinte de la STEF. Face à eux, un petit immeuble à la façade blanche et grise jouxtait le grand entrepôt.  
 
    — Ce doit être les bureaux administratifs, jugea Eckert. Allons-y.  
 
     Ils pénétrèrent dans le hall d’entrée et se dirigèrent vers la réception. Derrière le comptoir, une femme, de corpulence moyenne, pull moulant à col roulé, cheveux tirés en arrière, esquissa un sourire qui s’estompa très vite quand Leïla présenta sa carte tricolore.  
 
    — Nous désirons rencontrer le directeur de l’entrepôt dès maintenant.  
 
    Inquiète, l’employée s’empressa de décrocher son téléphone.  
 
    Deux minutes s’écoulèrent et un homme dans la cinquantaine s’avança dans leur direction, en costume-cravate, la main tendue, mais le visage fermé.  
 
    — Suivez-moi, dit-il. 
 
    Un bureau vitré au bout du couloir. Un tas de dossiers étalés sur une longue table. Un fauteuil en cuir et quatre chaises. 
 
    — Prenez place. Que puis-je pour votre service ?  
 
    Les policiers restèrent debout. Eckert lui expliqua brièvement de quoi il s’agissait.  
 
    Un léger sourire revint sur les lèvres du directeur.  
 
    — Ça ne pose aucun problème. Venez.  
 
    Ils ressortirent du bureau et montèrent à l’étage.  
 
    L’homme poussa une porte. La pièce ressemblait plus à un cagibi qu’à un local de surveillance. Seule source de lumière naturelle, une petite fenêtre en verre dépoli. Sur une table était posé un lecteur-enregistreur DVD avec sa télécommande. À côté se trouvait un écran 21’’ LED full HD. Le directeur l’alluma.  
 
    — Nous disposons de six caméras, quatre à l’intérieur de l’entrepôt et deux à l’extérieur. Voyez. 
 
    L’homme manipula la télécommande et une mosaïque de six images apparut à l’écran.   
 
    — Vous enregistrez en permanence ? demanda Leïla. 
 
    — De jour, pas du tout, sinon nous avons les syndicats sur le dos. De nuit, en continu pour celles installées à l’intérieur de l’entrepôt, pour celles placées à l’extérieur, uniquement sur détection de mouvement. Celles-ci se déclenchent s’il se passe quelque chose sur le parking, ce qui arrive très peu la nuit.  
 
    — C’est cette caméra-là qui nous intéresse, dit Eckert en posant un doigt sur l’image montrant le parking dans sa partie supérieure.  
 
    — Je ne sais pas comment ça marche. D’habitude, c’est un de mes employés qui s’en charge. C’est son jour de repos aujourd’hui. Je peux essayer de l’appeler si vous voulez.  
 
    Eckert réfléchit. Un sentiment d’urgence absolue le tiraillait. Il ne pouvait attendre l’hypothétique venue du salarié. Leïla vint à son secours. De son œil avisé, elle avait repéré le manuel d’utilisation du système de surveillance rangé dans un porte-document mural.  
 
    — On devrait pouvoir se débrouiller seuls, dit-elle.  
 
    — Si vous le dites ! 
 
    L’homme lui remit la télécommande.  
 
    — Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je retourne à mon bureau. 
 
    — Faites, on repassera vous voir quand nous aurons terminé.    
 
    Sans attendre, le directeur quitta la pièce. 
 
    — Bon, on se lance ?  
 
    — Tu connais mon aversion pour les nouvelles technologies, répondit Eckert. Alors, je t’en prie, à toi l’honneur ! 
 
    Leïla s’empressa de consulter le mode d’emploi.  
 
    — Nous y voilà. Elle appuya sur la touche 5 de la télécommande. L’image plein écran du parc de stationnement apparut. Tout en haut, à droite, une fenêtre indiquait le jour et l’heure.  
 
    Leïla consulta de nouveau le manuel d’utilisation, fit défiler l’enregistrement en arrière et en vitesse rapide jusqu’à revenir à la nuit de l’avant-veille.  
 
    LUN. 21 h 15. C’étaient les lettres et chiffres qui s’affichaient à l’écran. Elle activa l’arrêt du défilement puis passa en lecture normale.  
 
    La nuit n’était pas si noire. Le ciel était dégagé et le dernier quartier de lune jetait une pâle lueur glacée sur l’aire de stationnement. Quelque chose avait déclenché la caméra à ce moment-là. Une voiture, phares allumés, pénétrait dans son champ. Un homme en descendit, fit quelques pas puis se soulagea d’une envie trop pressante avant de repartir.   
 
    — Fausse alerte, soupira Alexis.  
 
    Peu après, l’image s’interrompit et s’afficha de nouveau à 0 h 19. Cette fois-ci, une camionnette roulant au ralenti se manifesta à l’écran. Elle stoppa tout au bout du parking. La visibilité était amoindrie. Le croissant de lune jouait à cache-cache avec les nuages. Les policiers portèrent plus intensément leurs regards sur l’écran.  
 
    Deux silhouettes capuchonnées apparurent soudain à l’arrière de l’utilitaire. Durant plus d’une minute, elles restèrent presque immobiles, scrutant les alentours dans toutes les directions. Puis l’ombre d’un être de grande taille se profila sur leur gauche. Il se positionna à quelques mètres du véhicule, dos à celui-ci, tandis que les deux autres individus ouvraient la porte à double battant de la camionnette. Ils en sortirent une large housse de transport qui, d’après son aspect, devait contenir un corps. Chargés de leur fardeau, ils s’éloignèrent de la fourgonnette pour gagner la rive du Rhin. Dix minutes s’écoulèrent et ils réapparurent, l’un des deux tenant la housse pliée sous son bras.  
 
    Eckert pesta. Impossible de voir leurs visages. Impossible de relever le numéro de la plaque d’immatriculation de l’utilitaire. Nos trois policiers paraissaient démunis devant le spectacle qui se déroulait sous leurs yeux. Seule certitude, un corps venait d’être jeté à l’eau, celui-là même qui avait été repêché par la police fluviale.  
 
    La porte arrière fut refermée. Les trois individus grimpèrent dans le véhicule et quittèrent les lieux au ralenti, tous feux éteints.  
 
    L’image s’interrompit de nouveau et l’écran devint noir.  
 
    Leïla stoppa la lecture, éjecta le disque de son boîtier.  
 
    — On va le mettre sous scellés. Alexis, si tu veux bien aller chercher le nécessaire dans la voiture... 
 
    Le commissaire stagiaire revint quelques minutes plus tard. Le disque fut introduit dans l’enveloppe kraft, le scellé apposé et l’étiquette d’identification renseignée.  
 
    Ils quittèrent les lieux sans omettre de saluer le directeur de l’entrepôt et de l’informer de la saisie qu’ils venaient d’effectuer.  
 
    L’enquête ne faisait que commencer.  
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    Angela avait grandi.  
 
    À seize ans et demi, elle avait intégré le NPD, le Nationaldemokratische Partei Deutschlands. Le parti avait été fondé le 28 novembre 1964 par d’anciens militants d’extrême droite du parti du Reich et du parti impérial allemand. Il avait obtenu plusieurs bons résultats locaux dans les années 60 et, avec 4,3 % des suffrages, avait échoué de peu à entrer au Bundestag en 1969. Les scores du parti s’étaient ensuite effondrés et celui-ci était devenu quasiment absent de la scène politique jusqu’à la réunification au début des années 90. En septembre 2004, le NPD avait obtenu plus de 9 % aux élections régionales de Saxe, ce qui lui avait permis pour la première fois depuis 1968 de siéger dans un parlement régional.  
 
    À dix-huit ans, Angela était l’une des plus jeunes cadres du parti. Parlant couramment trois langues en plus de sa langue maternelle, elle avait en charge le rapprochement avec des sympathisants d’extrême droite à l’étranger. Elle avait ainsi fondé des relations avec des membres du parti néofasciste italien Forza Nuova, avec de nombreux activistes des Burschenschaften en Autriche, avec le Front national qui comptait dans ses rangs des skinheads proches du parti PNFE, le parti national français et européen.  
 
    Des réunions clandestines se déroulaient régulièrement dans une ancienne usine d’armement désaffectée, un autre territoire du possible, un lieu secret de rencontres où l’idéologie nationale-socialiste y renaissait sous les décombres.  
 
    Un samedi de fin juin, Chemnitz était devenu un point de ralliement des néonazis. Des cadres dirigeants du NPD, des skins nationalistes, des militants de la droite radicale de différents pays de l’Europe de l’Ouest s’abreuvaient de discours haineux, antisémites et islamophobes. Un vieillard en fauteuil roulant qui s’était engagé à quinze ans en 1944 dans la Waffen-SS exhortait les camarades présents à reprendre le flambeau de Joseph Goebbels et à réactiver le slogan nazi, Ein Volk, ein Reich, ein Führer[9]. 
 
    Ce jour-là, Angela avait fait connaissance avec un Français, originaire de Wissembourg, Claude Hirsch. Tout au long de la journée, ils avaient sympathisé partageant les mêmes convictions : l’antisémitisme devait être relégué au magasin des accessoires désuets. Désormais, les immigrés menaçants n’étaient plus les juifs, mais les musulmans.  
 
    Selon eux, depuis des années, les pouvoirs publics demeuraient frileux sur le sujet précis du fondamentalisme religieux de l’Islam et ne réagissaient pas avec force aux provocations de quelques islamistes radicaux ou imams salafistes. 
 
    Les partis libéraux, sous le silence des partis de gauche et des humanistes, les élites boboïsées, représentatives d’un microcosme aseptisé, avaient voulu et laissé faire que le loup entre librement dans la bergerie laïque au nom de principes mercantiles, prétendant que l’islamisation de l’Europe n’était qu’un épouvantail, un mythe émanant au mieux d’êtres incultes.  
 
    Angela et Claude Hirsch pensaient tout le contraire. Pour eux, la plupart des pouvoirs politiques européens entretenaient des liens étroits et parfois douteux avec les pétromonarchies qui soutenaient de près ou de loin une conception intégriste de l’Islam. Mais, surtout, parce que l’électorat musulman étant en croissance constante, les politiciens de toutes tendances et de tous les niveaux étaient portés à les courtiser. Le développement du terrorisme islamiste avait eu également pour effet paradoxal de renforcer la curieuse protection publique dont bénéficiait désormais la religion musulmane. À chaque attentat islamiste commis en Occident, les pouvoirs publics s’empressaient de dédouaner l’Islam au nom du mot d’ordre « pas d’amalgame » érigé en nouveau dogme. Les entreprises et les administrations cédaient par ailleurs devant les revendications religieuses islamiques, n’hésitant pas à accepter des horaires séparés pour les hommes et les femmes, à tolérer le port du voile, à prévoir des repas halal, à autoriser des prières dans les rues ou sur le lieu de travail, à admettre le refus de certains enseignements à l’école, à retirer les crèches de Noël au sein des établissements publics ou les croix au bord des chemins ou à l’entrée des villages.  
 
    Toutefois, face à cette position, on ne peut plus tranchée, les contre-arguments ne manquaient pas : chaque société avait une culture dominante dont les racines étaient généralement religieuses. Pour de nombreux adeptes, la religion, quelle qu’elle soit, était un élément fondamental de la dignité humaine, bien plus qu’un choix de mode de vie, elle était leur essence propre. Enfreindre la liberté religieuse d’une personne ou l’obliger à désobéir à ses croyances religieuses, c’était s’attaquer à son essence même. Pour bon nombre de croyants, la liberté religieuse était donc l’une des pierres angulaires d’une société libre, capable d’accepter une grande diversité de croyances, de goûts, de visées, de coutumes et de normes de conduite. Cette liberté devait reposer sur le respect de la dignité et des droits inviolables de l’être humain, le concept de la liberté de religion se définissant essentiellement comme le droit de croire ce que l’on veut en matière religieuse, le droit de professer ouvertement ses croyances sans crainte d’empêchement ou de représailles et le droit de manifester celles-ci par leur mise en pratique par le culte, leur enseignement et leur propagation.  
 
    Angela et Claude Hirsch n’étaient aucunement sensibles à cette contre-argumentation et étaient maintenant convaincus d’une chose : l’islamiste radical devait être combattu autrement qu’avec les outils de la République.  
 
    Restait à savoir comment !   
 
    Ils s’étaient revus à maintes reprises, avaient sympathisé plus encore, puis la flèche d’Éros avait atteint Angela en plein cœur. Elle était tombée amoureuse de ce Français à la carrure imposante et au sourire enjôleur. Il incarnait pour elle le renouveau. Ses mots, sa présence, tout révélait en lui une droiture, un patriotisme et un engagement sans faille pour la cause nationale-socialiste.  
 
    Six mois plus tard, au grand dam de son père, elle avait rejoint son ami dans son appartement du centre-ville de Strasbourg et s’était inscrite à l’université Louis-Pasteur pour mener à bien ses études en biochimie et virologie. Son objectif : devenir docteur ès sciences tout en poursuivant ses activités de propagande.  
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    Ce jeudi, dès 8 heures 30, Stoffel avait de nouveau réuni son équipe pour une réunion en interne.  
 
    Isabelle avait apporté un kouglof sucré qu’elle avait confectionné la veille au soir.  
 
    — C’est sympa, fit Müller. Tu devrais t’inscrire à la prochaine saison du « Meilleur Pâtissier » sur M6. 
 
    — Ne te fous pas de moi ! 
 
    — Loin de là ma pensée ! En tout cas, merci pour ta petite attention.  
 
    Les six enquêteurs prirent le temps de partager ce petit déjeuner improvisé autour d’une tasse de café. Ils échangèrent quelques plaisanteries en alsacien. La cohésion de l’équipe passait aussi par ces petits moments de convivialité.  
 
    — Commençons, dit Stoffel. Claude, Leïla, vous avez la parole.  
 
    — Tu as probablement lu le rapport d’autopsie du légiste. Il semblerait que nous ayons affaire à un sympathisant d’extrême droite, mais cela reste à démontrer.  
 
    — Un tatouage en forme de croix gammée, un dos scarifié du slogan Blood and Soil ne laissent, à mon avis, que peu de place au doute.  
 
    — Je l’admets.  
 
    — Quoi d’autre ?  
 
    — Un avis de recherche en identification estimative a été diffusé aux chirurgiens-dentistes et stomatologistes du Bas-Rhin. L’odontogramme post mortem de la victime détaillant de manière précise et concise toutes les caractéristiques dentaires et maxillaires a été joint à cet avis. Toutefois, la réponse à la question d’identification dépendra du bon vouloir des praticiens.  
 
    — Si je comprends bien, ce n’est pas gagné ! Leïla, quelque chose à rajouter ? 
 
    — Oui. Je propose que l’on fasse le tour des tatoueurs-perceurs du département. J’en ai recensé un peu plus d’une vingtaine. Si l’un d’entre eux a tatoué une croix gammée sur le mollet d’un de ses clients, il devrait s’en souvenir, non ? Même chose pour le piercing Apadravya sur le gland ! 
 
     — Une piste à suivre, en effet. Très bonne idée ! 
 
    — Il faudrait également consulter le TAJ[10] et utiliser les moteurs de recherche avec comme critères : infractions à caractère raciste ou xénophobe ou antisémite ou encore islamophobe. Je sais, dit Isabelle, la liste risque d’être longue, mais elle pourrait faciliter le recoupement avec d’autres informations collectées ultérieurement.  
 
    — Je ne peux qu’approuver, dit Stoffel. Autre suggestion ?  
 
    — Plutôt une question, dit Isabelle. Alexis et moi avons relevé le numéro VIN de la BMW et te l’avons transmis. Qu’en est-il ? 
 
    — J’allais justement y venir. Grâce à ce numéro, le propriétaire du SUV a pu être identifié. C’est un Allemand, Hans Rosenberg, éleveur d’écureuils à Seesen, en Basse-Saxe, à cinquante kilomètres au nord de Göttingen et à quatre-vingts kilomètres au sud de Hanovre. J’ai joint ce matin dès huit heures le centre de coopération policière et douanière entre nos deux pays. Les Allemands sont disposés à nous transmettre toutes les informations qu’ils auront pu collecter auprès de cet éleveur. J’attends donc leur retour.  
 
    — Victime ou trafiquant ? s’interrogea Müller. La question est dès à présent posée, il me semble.   
 
     — Ne présumons de rien, laissons faire nos homologues allemands.  
 
     — Toujours pas de nouvelles du véto ? Il devait pourtant nous rappeler au plus tard hier.  
 
    — C’est vrai. Je le relance après la réunion. Alexis, Isabelle, du côté de la police scientifique, ça a donné quoi ?  
 
    Nora répondit : 
 
    — Des empreintes en veux-tu en voilà dans l’habitacle. Elles ont été révélées avec la ninhydrine et traitées avec un sel de zinc puis photographiées. Des cheveux, des poils ont été prélevés sur les sièges, dans le coffre. Des fibres textiles, également. Pas de trace de sperme. Le chien de la brigade cynophile n’a rien détecté d’anormal. Aucune présence de stupéfiants, drogues, armes, billets ou munitions. Le retour du labo risque d’être fort long. Ils sont débordés, paraît-il.  
 
    — Comme d’hab’, pesta Stoffel. Passons maintenant à l’autre affaire qui nous préoccupe : celle du noyé. Alain, tu peux nous briefer ? 
 
    — Le médecin qui a examiné le cadavre a eu raison d’émettre les plus vives réserves quant à la mort par noyade. L’autopsie confirmera probablement l’hypothèse criminelle, mais pour Alexis, Leïla et moi, c’est une quasi-certitude, l’homme était décédé avant d’être jeté à l’eau. Nous avons pu visionner l’enregistrement d’une des caméras de surveillance de l’entreprise STEF, rue de Calais.  
 
    Et il se fendit d’une explication détaillée. 
 
    — Un moyen de mieux exploiter cet enregistrement ? demanda Müller. 
 
    — Je pense que oui, mais pour se faire nous devrons faire appel au SITT[11]. Ils possèdent des lecteurs enregistreurs équipés du logiciel Vidéo Investigator. Ce type de matériel permet une analyse fine, image par image, et une décomposition vue par vue d’un mouvement. Si l’image est de qualité médiocre, donc difficilement exploitable, l’utilisation de filtres appropriés permet d’améliorer notoirement la netteté, de zoomer et d’agrandir des détails de manière conséquente.  
 
    — Et tout cela dans un délai raisonnable, bien sûr ! 
 
    — Deux ou trois semaines, si tout va bien. Dois-je te rappeler qu’on ne joue pas dans la série « Les Experts à Manhattan » ?  
 
    — Ça, il y a longtemps que je l’ai compris ! 
 
    — Arrêtez de vous apitoyer sur votre sort ! Bertillon est en train de se retourner dans sa tombe, soupira Stoffel. Procédons par ordre. Tout d’abord, quelle est la réelle cause de la mort ? L’autopsie devrait nous apporter la réponse. Cette fois-ci, je m’y colle. Je ne veux pas que vous fassiez toujours le sale boulot. Qui m’accompagnera ?  
 
    — Moi, dit Müller. J’ai pris un abonnement.  
 
    — Bien. Qu’on ressorte les rapports d’audition consécutifs à la disparition du sans-abri. D’autre part, une enquête de voisinage à proximité du lieu où a été trouvée la victime me paraît indispensable. Je songe en particulier au personnel du centre Eurofrêt fréquenté de jour comme de nuit par de nombreux routiers. Voyez également si, aux alentours,  d’autres entrepôts ou sociétés ont des équipes travaillant de nuit. Interrogez les employés, les manutentionnaires, les gardiens s’il y en a. Il ne faut rien négliger. Faites-vous seconder par des APJ[12], vous ne serez pas de trop pour mener à bien tout cela. Isabelle, si tu veux bien coordonner les opérations.  
 
    — Je m’en occupe. 
 
    Le commandant allait la remercier quand son téléphone portable se mit à vibrer.  
 
    — Stoffel, j’écoute.  
 
    — Philippe Wagner, à l’appareil. Désolé, je n’ai pas pu vous rappeler plus tôt.  
 
    — Vous avez notre réponse ?  
 
    — Oui. Les écureuils sont bien pucés, mais j’ai eu beaucoup de mal à accéder au fichier européen d’identification. Comme le code du pays d’origine indiquait l’Allemagne, j’ai alors contacté L’IFTA, Die Internationale Zentrale Tierregistrierung qui vient depuis peu de compléter sa base de données avec les identifications des animaux sauvages détenus en captivité. Ces rongeurs appartiennent à un éleveur exerçant à Seesen, en Basse-Saxe.  
 
    — Ça ne serait pas un certain Hans Rosenberg, par hasard ? 
 
    — Comment le savez-vous ?  
 
    — C’est également le propriétaire du véhicule dans lequel ont été trouvés les écureuils. Merci pour votre aide.  
 
    — Maintenant, je fais quoi ? 
 
    — On vous tient au courant. En attendant, prenez soin de ces petites bêtes. Bonne journée.  
 
    Et il raccrocha.  
 
    Signe d’un dynamisme retrouvé, Stoffel fredonna les paroles d’un célèbre tube d’Alain Souchon : « On avance, on avance, on avance ». C’est une évidence. On avance... 
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    Leïla et Eckert avaient déjà bien entamé leur tournée des shops à la rencontre des tatoueurs et en étaient à leur douzième boutique.  
 
    Pour la circonstance, Leïla avait renoué avec son look de punkette qu’elle affectionnait tant quelques années auparavant, alors qu’elle était encore sous les ordres du commandant Schwob : crâne à moitié rasé, un piercing à l’oreille gauche, un autre à la lèvre inférieure. Elle avait revêtu un blouson de cuir rouge clouté aux épaules, sur un sweat-shirt qui clamait « pretty cool », un jean rapiécé aux genoux et des boots à sangles.  
 
    Eckert, quant à lui, portait un baggy lacéré, un trench-coat ouvert pour un look pseudo négligé, un tee-shirt noir, ras du cou.  
 
    Ils se garèrent au 3, rue du temple à Vendenheim.  
 
    Le salon de tatouage et piercing Art-Tatoo se trouvait dans l’aile d’un corps de ferme rénové.  
 
    10 heures 03. La boutique venait à peine d’ouvrir. 
 
    Eckert poussa la porte. Une sonnerie discrète annonça leur arrivée.  
 
    L’intérieur était accueillant et harmonieusement décoré : des murs couleur caramel dont l’un recouvert de briques flammées en parement ; un parquet en chêne à lames larges ; un canapé en cuir à effet matelassé intégré dans une véritable carrosserie de voiture de collection ; une table basse en bois avec coffre de rangement ; une guitare vintage de marque Gibson posée sur un trépied ; une moto de collection Benelli de couleur noire ; aux murs, un crâne de buffle, une hélice d’avion, divers tableaux décoratifs. Derrière le comptoir se côtoyaient des modèles de tatouages réalisés sur des corps pris sous tous les angles. Un peu plus au fond, derrière une vitre, on distinguait ce qui devait être la salle de travail.  
 
    C’est de là qu’apparut un homme en débardeur et pantalon beige, les bras couverts de tatouages de l’épaule au poignet. Sa barbe de trois jours, sa coupe de cheveux Pompadour en fondu très court, ses yeux d’un bleu horizon lui conféraient une aura singulière.  
 
    — Bonjour, que puis-je pour votre service ?  
 
    — C’est pour moi, dit Leïla. J’ai déjà un tatouage et je souhaiterais en faire un deuxième. 
 
    — Quel genre de tattoo avez-vous ?  
 
    — Un papillon tribal en dégradé de gris, en bas du dos.  
 
    — Je vois. Une idée pour le prochain ?  
 
    — Pas vraiment, non.  
 
    — Nos catalogues sont sur la table basse. Asseyez-vous confortablement sur la banquette et consultez-les.  
 
    Leïla et Alain s’exécutèrent et commencèrent à feuilleter avec cette apparente nonchalance des grands fauves les albums photo. 
 
    — On ne le répétera jamais assez. C’est un choix à faire de façon réfléchie. Prenez votre temps, lança-t-il en se dirigeant vers l’arrière-boutique. Je reviens dans quelques minutes.   
 
    Le temps s’éternisait.  
 
    Leïla et Alain commençaient à perdre patience quand l’homme réapparut enfin, tout souriant.  
 
    — Avez-vous trouvé l’inspiration ?  
 
    — Je n’ai pas vu de croix, répondit Leïla.  
 
    Le propriétaire des lieux hésita, surpris d’une telle demande. Pourquoi ne l’avait-elle pas formulée dès son arrivée ?  
 
    Il s’accroupit, tira l’un des tiroirs de la table basse, en sortit un album qu’il déposa devant elle.  
 
    — Des croix tatouage, il y en a pléthore. Chrétienne bien sûr, celtique, maltaise, gothique, de Saint-Pierre, égyptienne, de Jérusalem, et j’en passe.  
 
    La fliquette feuilleta rapidement le classeur.  
 
    — Je ne vois pas de svastika.  
 
    Le patron la fixa soudain avec une méfiance de vieux renard.       
 
    Alain présenta alors la photographie de la croix gammée prise sur le mollet du cadavre.  
 
    — C’est ça qu’elle veut.  
 
    Une grimace de dégoût se porta sur les lèvres du tatoueur et il repoussa la photo vers Eckert.  
 
    — Là, vous vous êtes trompés d’adresse. Il est hors de question que je fasse à quiconque ce genre de tatouage. Je tiens à ma réputation !  
 
    L’homme paraissait sincère.  
 
    Leïla sortit sa carte tricolore. 
 
    — Police judiciaire.  
 
    Il ouvrit des yeux ronds comme des billes.  
 
    Eckert balança une autre photo, celle du dos tatoué et scarifié du trépassé.  
 
    D’abord figé, le gérant finit par secouer la tête.  
 
    — Que voulez-vous savoir ?  
 
    — Manifestement, l’un des vôtres a une éthique professionnelle plus que douteuse. Scarifier le slogan Blood and Soil et tatouer une croix gammée démontrent une certaine complaisance envers les néonazis ou les skinheads imprégnés d’idéologie néo-fasciste. Je veux un nom, une adresse. Si cela peut vous rassurer, le vôtre et celui de votre boutique n’apparaîtront dans aucun rapport. Cette rencontre entre ces murs n’aura jamais eu lieu. Vous avez ma parole de flic.  
 
     L’homme réfléchit un instant, pesant le pour et le contre.  
 
    Il se dirigea vers le comptoir, griffonna quelques mots sur un bloc-notes, puis arracha la feuille qu’il tendit à Eckert : Steven Funck. 19, allée Reussel Strasbourg 
 
    — Ne prenez pas ça pour argent comptant. Il est fort possible que les rumeurs qui circulent dans la profession à son sujet soient infondées. Ses activités frisent peut-être l’illégalité, mais ne sont peut-être pas forcément condamnables.  
 
    — Ce sera à nous d’en juger. Il ne nous reste plus qu’à vous remercier. Passez une bonne journée.  
 
    Et ils quittèrent la boutique.  
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    Le Neuhof, un « quartier chaud », classé zone de sécurité prioritaire, où près d’un quart de la population était au chômage. Une immense plaque tournante de la drogue. Un lieu haut en couleur où la police ne faisait guère autorité. Pourtant, des tours avaient été abattues, des immeubles rénovés, des espaces verts créés.  
 
    Une nouvelle ligne de tramway avait permis de désenclaver le quartier, mais rien n’avait changé ou presque : drogue, alcool, prostitution, rixes sanglantes, vols à la tire et trafic en tout genre y étaient toujours monnaie courante, la misère sociale et la délinquance perduraient malgré tout.  
 
    Ils se garèrent sur le parking du magasin E.Leclerc express, rue Alphonse Adam, et se rendirent à pied au 19, allée Reussel, adresse que leur avait donnée le patron du Art-Tatoo.  
 
    La « boutique » était située au rez-de-chaussée d’un immeuble d’habitation. Pas d’enseigne ni de vitrine. Une porte, une large baie fermée avec un rideau métallique totalement baissé. L’apparence d’un vieux magasin fermé depuis des lustres.  
 
    Leïla lut à voix basse le nom inscrit sous le bouton de sonnette : « UNDERGROUND INK ».  
 
    — On dirait qu’il n’a pas besoin de publicité.  
 
    Elle appuya sur le bouton.  
 
    Trente secondes plus tard, une tête de lézard apparut dans l’embrasure, et cela n’avait rien d’une hallucination : écailles vertes tatouées sur l’ensemble du visage, dents taillées en pointe, excroissances au niveau des sourcils faisant penser à des aspérités reptiliennes, langue incisée en deux dans le sens de la longueur. Une gueule à faire peur.  
 
     — Y veulent quoi les blaireaux ?  
 
    Le tutoiement s’imposait d’emblée.  
 
    — Tu te trompes de bestioles, face d’iguane, nous sommes des poulets, des coriaces, des teigneux, la crim’ si tu préfères.  
 
    — Rien à me reprocher, allez vous faire foutre.  
 
    Il voulut claquer la porte, mais Eckert eut le temps de glisser son pied et de donner un coup d’épaule, envoyant valser la créature sur le sol.  
 
    — C’est franchement pas une bonne entrée en matière de nous insulter. 
 
    Les policiers pénétrèrent dans le local et refermèrent la porte derrière eux. 
 
    Rapide coup d’œil dans la pièce. Une jeune femme, l’arrière du crâne tondu, allongée à plat ventre sur une table de travail, fesses à l’air, les regardait avec des yeux hagards.  
 
    Le lézard venait d’être dérangé en pleine séance de travail.    
 
    — Rhabillez-vous et dégagez, intima Leïla. Vous reviendrez plus tard.  
 
    La skin girl ne demanda pas son reste. Elle se dressa sur ses jambes, remonta son slip et son pantalon de survêtement, enfila ses baskets sans les lacer et sortit.  
 
    L’endroit paraissait propre et en ordre.  
 
    Dans une longue table vitrine s’étalaient une multitude de piercings de forme et de taille différentes : des labrets constitués d’une barre droite avec à une des extrémités un disque et à l’autre une boule dévissable ; des barbells où chaque extrémité de la tige se terminait par une pointe ou autre bijou ; des anneaux en O fermés ou ouverts ; des fers à cheval miniatures ; des tunnels ou des plugs ; des implants en silicone, titanium ou téflon chirurgical ; des clous à rendre jaloux un menuisier. En retrait, des photos en gros plan de fronts, d’oreilles, de nez, de bouches, de seins, de nombrils, de verges, de vulves, porteurs de ces insolites bijoux ou singulières excroissances.     
 
    — Mais putain, qu’est-ce que vous voulez ? aboya Steven.  
 
    Eckert décida d’y aller au bluff.  
 
    Il étala trois photos sur la vitre.  
 
    — C’est un de tes clients. Tu lui as percé le gland avec une tige qui finit en tête de mort, scarifié le dos avec trois mots, Blood and Soil, et tatoué une croix gammée sur son mollet droit. Tu t’en souviens ?  
 
    — Pas vraiment, non.  
 
    Le lieutenant le scruta, avec cette méchante impression de s’adresser à un saurien préhistorique. Son regard fuyant trahissait un certain malaise. L’homme mentait à coup sûr.    
 
    — Je crois qu’une petite visite de l’Agence régionale de santé s’impose, ne serait-ce que pour vérifier le matériel, les procédures, l’espace dédié à la stérilisation, évaluer les risques de contamination croisée, contrôler la composition des encres de tatouage. C’est fou le nombre de tatoueurs qui flirtent avec l’illégalité lors d’interventions chirurgicales plus que douteuses. Il en est de même bien souvent avec la tenue de leurs comptes, chose qui intéresse au plus haut point la brigade financière. Et bien souvent, tout cela se termine par la fermeture définitive de la boutique.  
 
    Steven Funk savait à quel point les flics pouvaient être butés et hargneux. Il finit par abdiquer.  
 
    — Qu’est-ce que vous voulez savoir au juste ?  
 
    Eckert glissa sur la vitre la photo du visage défiguré de la victime.  
 
    L’homme-lézard eut un léger mouvement de recul. 
 
    — Tu comprends qu’il est difficile pour nous de l’identifier. Alors, tu vas nous aider à mettre un nom dessus. 
 
     — Il est venu plusieurs fois ici. Un dur à cuire. La plupart de mes clients grimacent en serrant les dents ou gémissent quand je les scarifie ou que je les perfore, surtout quand on touche aux zones sensibles comme le sexe. Pas lui. Pas lui, putain. Il restait imperturbable, comme anesthésié. Je ne connais que son surnom. « Batskin », c’est ainsi que le surnommaient ses potes en raison de l’utilisation fréquente qu’il faisait des battes de baseball lors des affrontements physiques avec des groupes antifascistes.   
 
    — Ses potes, ils venaient ici se faire tatouer ? 
 
    — J’en ai scarifié deux ou trois. Des mecs qui sortaient de prison après avoir été condamnés pour violences aggravées envers des ratons.  
 
    — Tu les as revus récemment ? 
 
    — Non. 
 
    — « Batskin » t’a dit où il créchait ? 
 
    — Un endroit paumé, a priori. Il disait être ravitaillé par les corbeaux.  
 
    — Tu nous as dit qu’il était venu ici plusieurs fois. Il t’a sûrement confié d’autres choses.  
 
    — J’ai tenté une ou deux fois d’engager la conversation avec lui, mais j’ai vite compris que je devais la fermer et ne pas poser de questions indiscrètes. Un vrai taiseux, j’vous jure. Tout ce que je sais, c’est que lui aussi a fait de la taule. Si vos fichiers sont à jour, vous devriez retrouver trace de son passage.  
 
    Eckert estima qu’il n’en tirerait rien de plus et regroupa les photos qu’il rangea dans la poche intérieure de son trench-coat.  
 
    Soulagé, le tatoueur osa une question : 
 
    — Que lui est-il arrivé ? Il est pas beau à voir ! 
 
    — Toi non plus, t’es pas beau à voir, railla Leïla. À mon avis, tu devrais changer de look.  
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    Müller pénétra dans le bureau de Stoffel sans frapper, agitant les feuillets qu’il venait d’imprimer.  
 
    — Je viens de recevoir le rapport de nos homologues allemands. J’en ai assuré la traduction. Si tu veux bien en prendre connaissance.  
 
    Le commandant saisit le document et le lut avec attention.  
 
    Rapport d’événement 
 
      
 
    Contexte : nous avons été sollicités par le CCPD pour enquêter sur le vol d’un véhicule BMW X5, appartenant à M. Hans Rosenberg, éleveur à Seesen, Triftstraβe, 33. 
 
    Constat : ce jeudi 15 mars 2018 à 13 heures 45, nous nous sommes rendus sur place et avons constaté que la porte d’entrée de la maison avait été fracturée. Dans le salon, le propriétaire a été retrouvé mort, ligoté, les yeux bandés et la bouche bâillonnée avec des torchons. L’examen externe n’a révélé aucune trace d’ecchymose, de contusion, de blessures, ni de violences. Le médecin dépêché sur place a attribué la cause du décès à une déshydratation sévère. La mort daterait de la veille au soir. Une agression à caractère raciste n’est pas à exclure, la victime étant de religion juive. Le corps a été transféré à la morgue de l’hôpital de Seesen où aura lieu l’autopsie. Nos collègues de la police scientifique ont été sollicités pour mener à bien le relevé des indices et traces susceptibles d’apporter des informations précieuses pour le bon déroulement de l’enquête. D’après son plus proche voisin, l’homme vivait seul, parlait peu.  
 
    La porte du garage attenant à l’habitation a été également forcée. Les plaques d’immatriculation de la BMW ont été retrouvées sur un établi.  
 
    Dans un local indépendant du reste de l’élevage, identifié comme zone de quarantaine, nous avons trouvé huit cages dont le grillage de la porte avait été sectionné, vraisemblablement avec un coupe-boulon.  
 
    Renseignement pris auprès de l’agence de sécurité sanitaire, celle-ci avait réceptionné une déclaration faite par l’éleveur, le vendredi 9 mars, pour un écureuil multicolore mort d’une maladie soupçonnée contagieuse. Les individus de la même espèce avaient été placés immédiatement en isolement en attente des résultats du laboratoire.  
 
    Suite à donner : Réaliser une plus large enquête de voisinage. Exploiter les résultats du laboratoire de la police scientifique et ceux de l’agence de sécurité sanitaire. Assister à l’autopsie de la victime. Poursuivre l’enquête et informer les autorités françaises de son avancée.    
 
    — Pour du concis, c’est du concis ! souligna Stoffel. 
 
    — La rigueur allemande, que veux-tu ! Des faits, rien que des faits.  
 
    — Que pouvons-nous tirer de tout ça ? Il me semble que l’agresseur n’a pas agi seul. D’après le rapport, Rosenberg n’a pas été molesté. Sa neutralisation s’est donc faite sous la menace d’un pistolet, d’un couteau ou de toute autre arme d’intimidation. Or, que je sache, pour ligoter et bâillonner quelqu’un, l’usage des deux mains est nécessaire. J’en déduis donc qu’ils étaient au moins deux.   
 
    — Je suis d’accord avec toi. Je pense la même chose. Un fait accrédite cette hypothèse : dans le coffre de la BMW, nous avons trouvé quatre écureuils multicolores. Or, ce sont huit cages qui ont été ouvertes. De là à penser que le complice a transporté les quatre autres rongeurs dans un autre véhicule, il n’y a qu’un pas.  
 
    — Ça se tient. Je suis plus réservé quant à la présomption d’un acte raciste évoquée par nos correspondants allemands. À mon avis, la mort de l’éleveur n’était pas intentionnelle. Aucune atteinte à l’intégrité physique ni trace de sévices n’a été constatée. En le laissant ainsi, ligoté et bâillonné, ses agresseurs pensaient peut-être que quelqu’un allait le libérer dans les heures qui suivraient leur départ.  
 
    — À moins qu’ils n’aient eu l’intention délibérée de le laisser mourir de soif ! objecta Müller. Sans apport hydrique, le corps ne peut survivre plus de trois jours.  
 
    — On ne peut écarter totalement cette éventualité, mais je n’y crois guère. Pour moi, le vol a été leur principal dessein. Maintenant, reste à savoir ce qu’ils comptaient faire de la BMW et des écureuils. 
 
    — Si notre raisonnement initial est correct, l’un des protagonistes est toujours en vie. Pour la revente du SUV, c’est plié, mais qu’en est-il des quatre écureuils restants ? On sait maintenant que ceux-ci sont pucés. D’autre part, ces animaux pourraient être porteurs d’une maladie potentiellement contagieuse, voire mortelle. Ont-ils eu conscience qu’ils pénétraient et intervenaient dans une zone dite de mise en quarantaine ? Si oui, on peut s’interroger sur leur réelle motivation. J’ai le sentiment profond que quelque chose nous échappe, mais quoi ?  
 
    — Même inquiétude. Que se cache-t-il derrière tout cela ? Seesen est à plus de cinq cents kilomètres de Strasbourg. Six ou sept heures de route en fonction du trafic. Qui les a informés de l’existence de cet élevage d’écureuils et de sa localisation ? Qui plus est, ils interviennent le surlendemain de la déclaration de mort suspecte faite par Rosenberg auprès de l’agence de sécurité sanitaire. Coïncidence ou pas ? On peut se poser la question.  
 
    — Malheureusement, nous ne pouvons pas nous rendre sur place pour enquêter. Il va falloir informer nos homologues allemands de nos suspicions et leur faire entière confiance pour qu’ils mènent à bien les investigations.   
 
    — Je t’avoue que ça ne m’enchante guère, déplora Stoffel, mais nous ne pouvons faire autrement que d’attendre leur prochain rapport. Alors, attendons.  
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    Septembre 2014 
 
      
 
    — Monsieur le président, mesdames et messieurs les membres du jury, je tiens en premier lieu à vous remercier de l’intérêt que vous avez bien voulu porter à ce travail, en acceptant de prendre part à ce jury et en me permettant de soutenir ce jour cette thèse de doctorat. Je remercie également celles et ceux qui m’ont fait l’amitié de venir assister à cette soutenance. La thèse, que j’ai l’honneur et le plaisir de présenter devant vous aujourd’hui, est intitulée : Étude du rôle de la phosphoprotéine du Bornavirus dans la physiopathologie de l’infection. 
 
    Pour la circonstance, Angela avait revêtu un tailleur de soie crème qui mettait en valeur sa silhouette fine et élancée. Le visage auréolé de cheveux blonds, coupés mi-longs, elle avait souligné d’un trait de khôl le contour de ses yeux bleus. Debout sur l’estrade, perchée sur des escarpins à talons hauts, elle respirait une certaine aisance et affichait une réelle prestance.   
 
    — Vous pouvez commencer.  
 
    — Merci, monsieur le président. Le Bornavirus constitue un modèle de choix pour l’étude des mécanismes par lesquels les virus peuvent persister dans le système nerveux central et induire des troubles du fonctionnement neuronal, parfois sans inflammation ni destruction cellulaire. Le Bornavirus persiste dans de nombreuses espèces animales et induit des troubles comportementaux. L’objectif de mon travail de thèse était double : d’une part, analyser les bases du dysfonctionnement neuronal associé à l’infection par ce virus. D’autre part, préciser le rôle de la phosphoprotéine du virus dans la perturbation de cette activité neuronale. En effet, des résultats récents délivrés par des chercheurs de l’INSERM de Bordeaux suggèrent que cette protéine pouvait être le déterminant viral majeur responsable de cette perturbation. En collaboration avec le professeur Schwerm de l’université de Fribourg, nous avons généré, par génétique inverse, un Bornavirus muté au niveau du site de la phosphoprotéine. Nous avons alors observé que cette mutation entraînait une cinétique d’infection fortement ralentie au sein des cultures primaires de neurones, voire totalement stoppée. Alors que les neurones infectés par le virus sauvage présentent un défaut de plasticité synaptique, la mutation de la protéine du virus recombinant conduit à une correction complète des défauts de plasticité. Pris dans leur ensemble, nos résultats démontrent de façon non ambiguë le rôle essentiel de cette protéine dans les troubles du fonctionnement neuronal associé au Bornavirus. Je vais maintenant développer tout cela, schémas à l’appui.    
 
    L’assistance ne comprenait pas grand-chose à ce langage scientifique, mais admirait l’éloquence dont faisait preuve la jeune femme.  
 
    Il en fut ainsi tout au long de l’exposé qui dura une bonne quarantaine de minutes. S’ensuivit une série de questions-réponses. L’occasion pour les membres du jury de juger de la pertinence, de la cohérence et de la suffisance argumentaire de la thèse défendue.  
 
    Vint le moment où le jury se retira pour délibérer.  
 
    Angela rejoignit son compagnon qui n’avait cessé de lui adresser des sourires d’encouragement durant toute la présentation.  
 
    L’attente fut d’une relative courte durée, vingt minutes à peine.  
 
    Le président du jury, affichant un air solennel, invita le public et la doctorante à se lever.  
 
    — Angela Karrenbauer, vous êtes admise au grade de docteur ès sciences en virologie moléculaire,  mention très honorable avec les félicitations du jury.   
 
    Une impressionnante salve d’applaudissements parcourut l’assemblée. Angela était aux anges, elle venait de relever avec brio le défi qu’elle s’était donné.  
 
    Toute l’assistance se retrouva autour d’un buffet garni de petits toasts pour partager le verre de l’amitié. Bacchus veillant malicieusement sur les invités, les boissons servies à volonté déliaient les langues, les plaisanteries et les rires fusaient de toute part créant un joyeux brouhaha. Chacun savourait ce moment de convivialité. 
 
    Dans la demi-heure qui suivit, un géant aux cheveux gris soigneusement peignés, vêtu d’un costume strict bleu marine et d’une cravate assortie, vint à la rencontre d’Angela en s’appuyant sur une canne au pommeau d’ivoire.   
 
    — Pardonnez-moi cette intrusion quelque peu cavalière, mais je désirerais m’entretenir quelques instants avec vous.  
 
    Angela le dévisagea. 
 
    — Vous ne vous souvenez probablement pas de moi.  
 
    Elle fouilla dans les méandres de son cerveau et trouva. Elle l’avait rencontré quelques mois auparavant lors d’un meeting du parti. À cette époque, l’homme prêchait pour une plus grande radicalisation du mouvement évoquant la possibilité de mener des actions violentes contre les musulmans.  
 
    Elle jeta un rapide coup d’œil circulaire, vit son compagnon en grande discussion avec un des membres du jury.  
 
    — Venez, ne restons pas là, lui enjoignit-elle.  
 
    Ils s’éloignèrent des convives le plus discrètement possible et sortirent de la salle de réception.  
 
    — Je vous écoute.  
 
    — Tout d’abord, permettez-moi de vous féliciter. Vous avez brillamment soutenu et défendu votre thèse. J’ai eu plaisir à voir l’accueil unanimement enthousiaste fait à votre rapport et c’est amplement mérité.  
 
    — Je vous arrête ! Je ne pense pas que vous êtes venu jusqu’ici pour me gratifier de compliments. Quelle en est la raison ?  
 
    — Ne soyez pas impatiente, Angela. Vous permettez que je vous appelle par votre prénom ?  
 
    — Vous venez de le faire ! Que voulez-vous au juste ? Mes amis m’attendent ! 
 
    — J’ai un poste à vous proposer.  
 
    — Un poste, quel poste ? 
 
    — Nous venons d’investir dans une unité de recherche en virologie et immunologie moléculaires. Cette unité étudie les agents pathogènes d’intérêt pour la santé animale. Nos activités de recherche vont de la caractérisation des agents pathogènes qui affectent les animaux, jusqu’à l’étude des mécanismes de défense mis en œuvre par l’hôte. Nous nous intéressons à des virus de mammifères, d’oiseaux et aux agents non conventionnels des encéphalopathies spongiformes transmissibles telles que le prion. Les interactions de ces pathogènes avec l’hôte et la réponse immunitaire de ce dernier sont étudiées sur des espèces modèles (rats, souris) et sur différentes espèces cibles. Le poste que je vous propose est celui de directrice des travaux de recherche.    
 
    Une expression de surprise s’afficha sur le visage d’Angela. Elle resta un court instant bouche bée.  
 
    — Ne suis-je pas trop jeune pour prendre une telle responsabilité ? Je n’ai pas encore acquis une grande expérience professionnelle, tant s’en faut !  
 
    — Angela, si nous vous faisons cette proposition, c’est que nous sommes convaincus que vous serez à la hauteur de la tâche qui vous sera confiée. Nous n’avons aucun doute là-dessus. Vous êtes brillante. Vous venez de nous en faire la démonstration.  
 
    — Je ne dis pas non, mais j’ai besoin d’un peu de temps pour mûrir ma réflexion et digérer votre proposition.  
 
    — Nous n’avons pas encore parlé rémunération. Si vous acceptez ce poste, votre salaire annuel brut sera, dans un premier temps, de cent dix mille euros, négociable.  
 
    Angela n’en croyait pas ses oreilles.  
 
    — Je ne veux pas vous retenir plus longtemps. Je vous laisse ma carte. Appelez-moi dès que vous aurez pris votre décision, mais ne tardez pas trop. Ce serait dommage de passer à côté d’une telle opportunité ! 
 
    L’homme prit alors congé d’Angela en lui adressant une franche poignée de main.  
 
    Sur ces entrefaites, Claude Hirsch, son compagnon, fit son apparition. 
 
    — Que fais-tu ? On te cherche partout ! 
 
    Et voyant l’homme qui s’éloignait : 
 
    — Qui c’est celui-là ?  
 
    — Je t’expliquerai. Rejoignons nos convives.  
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    Malgré les efforts fournis par une vingtaine d’hommes déployés sur place, l’enquête de voisinage dirigée par Isabelle n’avait rien donné : personne n’avait rien vu ni entendu.  
 
    Le moulage des traces de pneumatiques laissées par la camionnette avait été réalisé à l’aide de plâtre polymère afin de déterminer, si possible, la marque et le modèle des pneus, mais la consultation des banques de données des fabricants de pneumatiques et des constructeurs automobiles risquait de prendre énormément de temps, sans pour autant avoir la certitude d’identifier le véhicule.  
 
    Isabelle s’était donc intéressée aux procès-verbaux d’audition versés au dossier relatif à la disparition du SDF. Un seul lui avait paru digne d’intérêt, celui rédigé à la suite du témoignage recueilli auprès d’une certaine Corinne Winiesky.    
 
    Celle-ci habitait une maison jumelée, rue du Jura, non loin du parc de la Citadelle.  
 
    Isabelle avait pris soin de la prévenir de sa venue par téléphone, s’assurant par là même qu’elle serait bien présente à son domicile.  
 
    Elle se gara sur une petite zone de stationnement juste en face de l’habitation, descendit de son véhicule.  
 
    Sous le bouton de sonnette, Isabelle ne lut qu’un seul nom. A priori, la femme vivait seule. Elle sonna. 
 
    L’instant suivant, Corinne Winiesky apparut sur le pas-de-porte. C’était une femme de taille moyenne, mince, aux épaules d’enfant. Sa chevelure rousse et son teint diaphane rappelaient la beauté virginale et pudique des œuvres préraphaélites. Ses yeux verts scintillaient d’un éclat minéral. Même s’il sous-entendait l’androgynie, son tailleur pantalon porté avec une chemise toute simple en coton évoquait le glamour trouble d’une Mylène Farmer.  
 
    — Bonjour madame Winiesky. Lieutenante Isabelle Stoll de la brigade criminelle de Strasbourg. Je vous ai appelée ce matin.  
 
    — J’ai retenu votre nom. 
 
    Elle s’effaça pour la laisser entrer et la guida jusqu’au salon minimaliste qui s’inspirait de l’esprit scandinave avec ses matières brutes et ses teintes naturelles. Le canapé d’un blanc polaire contrastait avec un plaid orné de motifs traditionnels aux couleurs vives.  
 
    — Prenez place, je vous prie. 
 
    Isabelle s’assit sur l’un des fauteuils. Corinne Winiesky fit de même en s’installant en face d’elle.  
 
    — Je suis encore toute bouleversée par l’annonce du décès de Rachid Oujdi. Êtes-vous certaine que sa mort n’a rien d’accidentel ?  
 
    — Malheureusement, oui. C’est pour cette raison que j’ai sollicité cette entrevue.  
 
    — Il me semble avoir tout dit à vos collègues lors de sa disparition, il y a de ça huit mois.   
 
    — C’est possible, mais laissez-moi vous poser quelques questions.  
 
    — Faites.  
 
    — Comment l’avez-vous connu ?  
 
    — Lors d’une maraude.  
 
    — Pardon ? s’étonna Isabelle.  
 
    — En tant que bénévole, on arpente les rues à la rencontre des sans-abri. Ça s’appelle une maraude. On emporte avec nous une thermos d’eau chaude, des sachets de café et de soupes instantanées, des boîtes de conserve, des produits d’hygiène, des couvertures, des pantalons et des pulls, mais le plus important est de prendre le temps de discuter, s’intéresser, écouter, partager. Petit à petit, au fil des tournées, les langues se délient et une relation de confiance se crée. C’est ainsi que j’ai rencontré Rachid.  
 
    — Pour quelles raisons vivait-il dans la rue ? En avez-vous connaissance ?  
 
    — C’était un opposant au régime de Kadhafi. Pour échapper aux geôles du dictateur, il s’est exilé en France pour s’établir et reconstruire sa vie, deux ans avant la révolution libyenne. Malheureusement, il a été débouté de sa demande d’asile. Devenu sans-papiers, non expulsable, il demeurait l’hiver dans les hôtels et hébergements d’urgence. L’été, il préférait vivre et dormir en plein air et fréquentait régulièrement le parc de la Citadelle. C’était une personne gentille, intéressante, cultivée. En quelques mois seulement, il avait appris le français et le parlait couramment.  
 
    — Buvait-il ? Se droguait-il ? 
 
    — Il m’est arrivé quelques fois de le trouver en état d’ébriété avancée ou sous l’emprise de cannabis, mais cela n’était pas habituel. Je pense que de temps en temps, il se laissait entraîner par ses compagnons de rue.   
 
    — Lors de votre témoignage, vous avez déclaré : «  peu avant sa disparition, il tenait des propos fantaisistes. » Quel genre de propos ?  
 
    — Il me disait avoir été sollicité par un laboratoire pharmaceutique pour des essais cliniques, afin de tester un vaccin contre le virus H5N1, le virus de la grippe aviaire. En contrepartie, on lui proposait une rétribution de sept mille euros et on lui donnait l’assurance qu’il trouverait un emploi dans une de leurs cliniques.  
 
    — Pourquoi ne l’avoir pas cru ?  
 
    — Ce jour-là, il était fortement alcoolisé. Quand il était dans cet état-là, il lui arrivait de s’inventer des histoires abracadabrantesques, sans pour autant qu’elles soient totalement déconnectées de la réalité. À présent, je me demande s’il ne disait pas la vérité.  
 
    — L’autopsie devrait pouvoir nous apporter la réponse, conclut Isabelle. Merci de m’avoir consacré un peu de votre temps.  
 
    — C’est tout naturel.  
 
    Corinne Winiesky raccompagna Isabelle jusqu’à sa voiture.  
 
    — J’espère que vous allez appréhender rapidement un ou plusieurs suspects. Si crime il y a eu, celui-ci ne doit pas rester impuni.    
 
    — Nous ferons tout notre possible, croyez-le bien. Bonne fin d’après-midi.   
 
      
 
    *       *       * 
 
      
 
    De retour au commissariat, Isabelle trouva Eckert et Leïla devant la machine à café.  
 
    — Vous n’allez pas dormir cette nuit ! 
 
    — Pas grave, dit Leïla. J’ai prévu de sortir ce soir. Besoin de me vider la tête et de me changer les idées.  
 
    — Soirée ciné, resto, concert ? demanda Alain.  
 
    — Speed dating libertin, répondit Leïla avec un sourire malicieux.  
 
    — Je n’en crois pas mes oreilles ! s’exclama Isabelle.  
 
    — Je plaisante, bien sûr. Laurent Gerra est en tournée avec son one-man-show. Je vais le voir ce soir au Zénith de Strasbourg avec des amis.  
 
    — Je l’adore, surtout quand il imite Le Pen, sa gestuelle, son regard, sa voix, tout est parfait.  
 
    Alain jeta un coup d’œil à sa montre.  
 
    — Nous allons devoir écourter nos échanges. Marc nous attend en salle de réunion pour un briefing.  
 
      
 
    *       *       * 
 
    Eckert et Leïla rapportèrent les éléments recueillis auprès de l’homme-lézard, passant sous silence la manière dont ils les avaient obtenus.  
 
    —  Pseudonyme Batskin, un critère de plus à prendre en compte dans l’exploitation du fichier TAJ, fit remarquer Isabelle.  
 
    — Très juste, approuva Stoffel. Qui s’en occupe ? 
 
    — Je veux bien, dit Alexis. Je n’ai rien de prévu pour le week-end à venir.  
 
    —  Deux ou trois APJ de permanence viendront t’aider à mener cette recherche. Je vais les en informer.  
 
    — Ce n’est pas de refus. 
 
    Ce fut au tour d’Isabelle de relater sa rencontre avec Corinne Winiesky.  
 
    — Ainsi, le décès du SDF pourrait donc être imputable à un essai clinique qui aurait mal tourné, dit Stoffel. C’est ton hypothèse ?  
 
    — Je me suis renseignée, répondit Isabelle. Si tel a été le cas, nous devrions retrouver des traces de son admission. D’une part, aucune recherche biomédicale ne peut être pratiquée sur une personne sans son consentement écrit. D’autre part, avant d’être mis en route, tout essai clinique doit être validé par l’Agence nationale de sécurité du médicament. J’interrogerai l’ANSM dès lundi.  
 
    — Très bien, à mon tour de vous informer du rapport d’événement que nous ont transmis nos homologues allemands. 
 
    La chose faite, les commentaires recueillis, Stoffel clôtura la réunion par son habituel « agréable week-end à vous ». 
 
       
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    17 
 
      
 
      
 
    Samedi 17 mars 2018, 21 heures 30 
 
      
 
    Miyako avait revêtu un yukata en soie, un court kimono qui s’arrêtait au-dessus du genou. Teint d’albâtre, lèvres rouges et sourcils haut perchés sur un visage ovale, elle était à la fois un mélange de sophistication, d’épure et de mystère derrière lequel se cachaient des millénaires de raffinement esthétique. L’endroit baignait dans une douce lumière tamisée propice à la relaxation. Des shunga, des estampes érotiques pour le moins explicites couvraient l’un des murs. À l’opposé, sur un meuble bas, s’alignait une quantité impressionnante de gels de massage neutres, parfumés ou comestibles. La pièce maîtresse était le lit composé d’un tatami sur lequel était posé un matelas futon recouvert d’une housse imperméable. Au fond du washitsu, un byöbu à deux volets séparait la pièce de l’espace douche.  
 
    Miyako travaillait le plus possible avec des clients réguliers, des hommes mûrs ou des femmes matures qui s’engageaient sur le long terme à des relations sexuelles tarifées. Ce soir, elle accueillait un de ses habitués, un homme charmant par ailleurs qu’elle appréciait tout particulièrement pour sa gentillesse et sa générosité. On sonna à sa porte.  
 
    — Konbanwa, Marc.  
 
    — Bonsoir, Miyako. 
 
    — Yokoso. (Bienvenue.)  
 
    Stoffel pénétra dans la pièce, déposa discrètement une enveloppe dans un panier placé sur un petit meuble à colonne.  
 
    Miyako lui retira sa veste tout en lui glissant à l’oreille un « je t’attends » suggestif.  
 
    Sans tarder, Marc fit quelques pas, passa derrière le paravent, se déshabilla et fila sous la douche.  
 
     Durant ce temps, Miyako prépara avec soin la lotion de massage à base d’algues Nori. Elle dilua le gel avec de l’eau chaude afin d’obtenir la texture fluide appropriée dans un bol en bambou. La chose faite, elle appuya sur le bouton « play » de la chaîne hi-fi. La voix suave et douce d’Erykah Badu coula d’une manière apaisante des petits haut-parleurs placés aux quatre coins de la pièce.  
 
    Marc réapparut, une serviette autour de la taille. De fines gouttelettes luisaient sur son torse et ses cuisses musclées.  
 
    Une fragrance sensuelle flottait dans l’air, un mélange de rose, de musc, d’épices propice à l’éveil des sens.  
 
     D’un regard appuyé, Miyako l’invita à prendre place sur le futon. La serviette tomba à terre et Marc s’allongea à plat ventre sur le matelas. Le rituel nuru pouvait maintenant commencer.  
 
    L’obi se dénoua, le kimono glissa doucement sur les épaules dans un froissement doux et délicat. Elle s’enduisit les mains de gel, l’étala du haut de sa poitrine jusqu’à ses jambes, puis elle se plaça au-dessus de lui, calant ses genoux de part et d’autre de ses hanches.  
 
    Elle posa ses mains sur ses clavicules, entama un massage avec ses pouces, remonta jusqu’à la nuque, descendit jusqu’aux épaules, renouvela plusieurs fois le mouvement. Au bout de quelques minutes, Marc se sentit envahi d’un bien-être particulier, mélange d’excitation et de plénitude. Elle se pencha sur son dos, l’effleura du bout de ses seins, mordilla son cou, lécha le lobe de son oreille.  
 
    À présent, la voix éraillée de Joe Cocker envahissait l’espace. You are so beautiful distillait un doux parfum d’érotisme, une incitation au désir charnel.  
 
    Miyako changea de position, toujours à califourchon, mais dans l’autre sens. Le buste penché, les bras tendus vers l’avant, elle massa délicatement la plante de ses pieds puis remonta avec une lenteur toute maîtrisée le long de ses jambes, de ses cuisses. Effleurements inspirés d’une symphonie corporelle, jeux d’attouchements, de caresses distillées, de baisers à peine posés, Miyako excellait dans l’art de cultiver l’attente.  
 
    Elle se plaça à côté de lui, le convia à se retourner, puis elle versa lentement le reste du gel sur son torse, son ventre, ses cuisses.  
 
    Marc s’abandonna plus encore à ses mains expertes qui le caressaient.   
 
    L’instant suivant, elle s’allongeait sur lui, se frottait contre son corps, glissait de haut en bas, de bas en haut en un mouvement lent, parfois saccadé. Un corps à corps, on ne peut plus excitant.  
 
    Les musiques sensuelles s’enchaînaient. À présent, le son rauque d’un saxophone pleurait dans les enceintes soulignant la douce souffrance d’un membre turgescent. L’air se chargeait de stupre. 
 
    Miyako changea de position. Elle s’assit sur son torse, les genoux au sol, les cuisses écartées, offrant de manière impudique le fruit défendu à sa vue et à sa langue. Elle l’accompagnait ainsi dans ses fantasmes ayant, comme la plupart des Japonaises, une approche du sexe totalement libérée. À mille lieues de la culpabilité chrétienne qui rongeait les Occidentaux.  
 
    Elle pencha son buste en avant, s’inclina plus encore.  
 
    Marc frissonna. 
 
    Moment intense où une bouche devient fourreau, les lèvres un doux étau et la langue un pur cadeau, tandis que des doigts fins et délicats caressaient, trituraient, malaxaient.  
 
    Miyako s’attacha à faire durer le doux supplice, experte en la matière, succube insatiable, gloutonne invétérée.  
 
     Au bout de quelques minutes, elle le sentit se raidir. Elle releva la tête, paracheva le travail par de vigoureux coups de poignet jusqu’à l’explosion finale, véritable paroxysme d’une tension enfin relâchée, d’un soulagement du ventre agité encore de spasmes jouissifs.   
 
    Marc resta un moment, les yeux clos, sensible aux dernières caresses, aux derniers baisers que lui prodiguait Miyako.  
 
    Quelque temps plus tard, ils se levèrent, glissèrent tous les deux sous la douche, se savonnèrent mutuellement, se rincèrent puis se frictionnèrent.  
 
    Marc admira une fois encore les courbes gracieuses de la Japonaise, ses petits seins d’albâtre, son ventre plat, ses hanches affinées, le triangle soyeux de sa toison brune et le galbe doux de ses cuisses charnelles. En cet instant, il ne regrettait en rien son célibat.  
 
    Miyako déposa sur son front un baiser, laissa échapper un éclat de rire cristallin avant de s’éloigner.  
 
    Marc ramassa ses vêtements épars, prit tout son temps pour se rhabiller. Il aurait aimé prolonger indéfiniment ce moment de pure détente, mais il savait trop bien que braise du soir devenait cendre du matin.  
 
    Quand il revint dans la pièce principale, Miyako avait revêtu un pyjama de soie. Elle avait dénoué son chignon, et ses cheveux d’un noir de jais coulaient sur ses épaules.  
 
    Marc lui sourit. 
 
    — J’aurais un petit service à te demander. 
 
    Miyako haussa les sourcils, plissa le front. 
 
    La chose n’était pas habituelle. 
 
    — Oui, quoi ?  
 
    — Je te montre. 
 
    Stoffel sortit de la poche de son blouson une feuille sur laquelle il avait reproduit les caractères sibyllins du tatouage découvert sur la cuisse gauche du délinquant.  
 
    — Je ne sais pas si c’est du japonais, du chinois ou une autre langue, déclara-t-il en lui tendant la feuille.  
 
    Miyako prit connaissance des caractères : 一水会 
 
    — C’est bien du japonais, dit-elle.  
 
    — Et cela veut dire ?  
 
    — Issuikai.  
 
    — Tu peux traduire ?  
 
    — Je ne connais pas la signification de ce mot.  
 
    — Tu permets ?  
 
    Sans attendre une quelconque réponse, Marc sortit son portable.  
 
    — Tu peux épeler ?  
 
    — I.S.S.U.I.K.A.I 
 
    Marc consulta son écran.  
 
    Un article de Wikipédia était consacré à Issuikai : 
 
    Issuikai est un groupe japonais ultranationaliste. Mitsuhiro Kimura est à la tête de l’organisation depuis l’année 2000. Les médias japonais, chinois ou occidentaux qualifient cette organisation de révisionniste et négationniste. Issuikai se veut internationaliste et prône une alliance des droites mondiales.  
 
    Partageant les mêmes idées sur la mondialisation que la présidente du FN, Kimura, le dirigeant de l’organisation japonaise en séjour en France en 2017 a qualifié celle-ci de « chef charismatique ».  
 
    — Alors ? demanda-t-elle. 
 
    — Juste un petit parti politique japonais sans importance. 
 
    Miyako n’était pas dupe. Le rictus au coin de sa bouche ne lui avait pas échappé. À la lecture de l’article, quelque chose lui avait déplu. Mais quoi ? Après tout, ce n’était pas son affaire. Elle était là pour donner du plaisir. Point barre.  
 
    Elle n’insista pas. Elle se colla à lui, lui déposa un baiser sur la bouche et susurra :  
 
    — Il faut que tu partes maintenant. Mata raigetsu, hiyoko[13]. 
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    Dimanche 18 mars 2018 
 
      
 
    Alexis Nora et les deux APJ qui l’aidaient dans ses recherches depuis la veille commençaient à désespérer.  
 
    Le plus gros des fichiers de police, le STIC, avait été fusionné avec le plus gros des fichiers de la gendarmerie, le JUDEX, au sein d’un seul et même mégafichier de Traitement d’antécédents judiciaires (TAJ), qui lui-même avait été connecté au plus gros des fichiers de la justice, le Cassiopée. Une énorme usine à gaz qui n’était pas sans poser de problèmes.  
 
    Ils avaient bien trouvé un dénommé Serge Ayoub alias Batskin, né le 29 octobre 1964 à Bagnolet, militant d’extrême droite, leader du groupe Jeunesses nationalistes révolutionnaires dans les années 1980, puis du mouvement Troisième Voie dans les années 2010, mais, problème, l’homme qu’ils cherchaient à identifier n’avait pas, d’après le légiste, dépassé la trentaine. Or, Serge Ayoub avait 53 ans à ce jour.  
 
    Découragés, ils allaient mettre fin à leur recherche quand un officier de police fit son apparition.  
 
    À voir leurs mines dépitées, il s’exclama : 
 
    —  Eh bien, ça n’a pas l’air d’aller bien fort ! Vous en faites des têtes ! 
 
    Alexis se fendit d’une explication.  
 
    — A-t-il seulement été condamné, votre quidam ?  
 
    — Nous n’en avons pas la certitude. 
 
    — Si ce n’est pas le cas, vous pouvez laisser tomber. Vous ne le trouverez pas dans la base de données.  
 
    — La Palice en aurait dit autant, maugréa Nora.  
 
    L’officier fit fi de la remarque et rajouta : 
 
    — S’il y a eu condamnation, il se peut très bien que le pseudonyme ait été mal orthographié. Le fichier est truffé d’erreurs, qu’elles émanent du ministère de l’Intérieur ou du ministère de la Justice, avec notamment des mises à jour non faites, faute de moyens, de temps ou de volonté, des erreurs de saisie, des victimes fichées comme suspectes, et vice-versa. Croyez-moi, j’en ai fait l’expérience. Allez, je vous laisse, bon courage.  
 
    L’officier de permanence était loin d’avoir tort.  
 
    La Commission nationale de l’informatique et des libertés (CNIL) avait estimé qu’en 2010 le taux d’erreurs était de 79 % pour le STIC et de 48 % « seulement » pour le JUDEX. Il était fort probable que le TAJ avait hérité d’une grande partie de ces erreurs, car la plupart, lors de la fusion, n’avaient pas été corrigées. 
 
    Alexis avait donc relancé les recherches en tenant compte des remarques de l’officier.  
 
    Au bout d’une demi-heure, leur pugnacité fut récompensée.  
 
    Un certain Batskin existait bien, fiché comme victime et non pas comme suspect. Erreur ! 
 
    Siegwald Julien, alias Batskin.  
 
    Né le 8 janvier 1987 à Sélestat. 
 
    Situation familiale : célibataire.  
 
    Père : Georges Siegwald.  
 
    Mère : Anne-Marie Siegwald née Weber. 
 
    Nationalité : française. 
 
    Adresse : Fréland 68240 Lieu-dit : La Taupré. 
 
    Profession : chauffeur-livreur.  
 
    Signes particuliers : tatouages nationalistes. 
 
    L’homme avait été condamné le 2 mars 2006 à huit mois de prison avec sursis après l’attaque d’un groupe de jeunes du quartier de Hautepierre. Sa deuxième condamnation datait du 7 septembre 2011. Neuf mois de prison ferme pour trafic de stéroïdes, des méthamphétamines de provenance japonaise. La dernière était plus récente : six mois de prison ferme en août 2016 pour avoir frappé une femme portant le hijab et la djellaba avec une batte de baseball.  
 
    Une photographie du visage du délinquant était jointe à la déclaration.  
 
    — On la présentera aux douaniers pour qu’ils confirment que c’est bien lui, mais, à mon avis, cela ne fait guère de doute, la similitude entre le contenu de ces infos et de ce que nous savons de lui est frappante.  
 
    Alexis ouvrit Google Maps, tapa Fréland. La commune comptait une quarantaine de lieux-dits dont La Taupré, situé au nord du village, dans le parc naturel régional des Ballons des Vosges. Il zooma, puis cliqua sur la fenêtre satellite. Quelques maisons isolées étaient ancrées au cœur de la forêt. 
 
    La plupart des chemins qui y menaient se terminaient en cul-de-sac. Alexis se souvint des paroles de l’homme-lézard rapportées par Eckert l’avant-veille : « un endroit paumé, ravitaillé par les corbeaux ». Pour autant qu’il pouvait en juger, l’expression avait du sens.  
 
    Une irrésistible envie d’en savoir plus le taraudait. Il jeta un coup d’œil à sa montre : 17 heures 12. Le trajet lui prendrait un peu plus d’une heure. Parfait, il serait sur place juste avant le coucher du soleil.  
 
    — On a fait du bon boulot, les gars. Un grand merci pour votre aide. Vous pouvez maintenant rentrer chez vous. Mission accomplie. Pour ma part, je vais aller m’oxygéner un peu. 
 
      
 
      
 
    *       *       * 
 
      
 
      
 
    Alexis avalait l’asphalte, à l’assaut des routes tortueuses qui se hissaient entre les plantations de résineux.  
 
    Le flic éprouvait le besoin d’apporter sa large contribution à l’avancement de l’enquête.  
 
    Prouver qu’il méritait son futur poste de commissaire.  
 
    Évidemment, il n’était pas assez fou au point d’intervenir seul et de tout gâcher. Juste ce besoin incoercible de repérer les lieux, de s’assurer que le dénommé Julien Siegwald n’avait pas changé d’adresse depuis sa dernière incarcération.  
 
    Le soir tombait doucement lorsqu’il traversa le village de Fréland. De timides éclairages dans les maisons et fermes, des habitants devant la télévision... 
 
    Il quitta la Grand-Rue pour emprunter la rue des Frânes, un sillon de bitume bordé de fossés et ceinturé de champs et bois. Il se focalisa sur son GPS : plus qu’un kilomètre. Il roula, feux de position allumés jusqu’à ce que la voix de guidage lui demande de faire demi-tour dès que possible. Avait-il raté quelque chose ? Pourtant, Alexis était certain de n’avoir vu aucune maison.  
 
    Il rebroussa chemin, roula au ralenti sur deux ou trois cents mètres. Scrutant les alentours, il discerna un chemin de terre qui s’enfonçait sous la futaie de sapins. Il lui sembla apercevoir la masse sombre d’une habitation à quelques distances de là.  
 
    Par prudence, il se gara un peu plus loin sur le bas-côté de la route. Il sortit sa lampe torche de la boîte à gants, vérifia qu’elle fonctionnait puis mit son portable sur silencieux. Stoffel et Müller avaient essayé de le joindre sans laisser de message. Peu importait, il les rappellerait plus tard.  
 
    Il se dirigea à pas pressés jusqu’au chemin de terre.  
 
    Le murmure d’un ruisseau se mêlait à celui du vent frais qui soufflait à la cime des grands sapins.  
 
    Plus loin, une ferme en U se dessina sous un rayon de lune qui déchirait les nuages. Une clôture en clins de bois brut l’entourait. Un portail fermé avec une chaîne et un cadenas en condamnait l’accès.  
 
    Alexis glissa un œil à travers les claires-voies et observa : de vieux bâtiments délabrés, collés les uns aux autres, une grange en état de vétusté avancée, une cour centrale où gisaient des amas de tôles froissées et de carcasses de voitures calcinées. Mais pas de véhicule en état ni de lumière.  
 
    Il hésita longuement, mais ne put résister à l’appel irrépressible de sa curiosité et il escalada le portail.  
 
     La nuit tombée, un calme poétique baignait la campagne. Alexis longea la palissade pour ne pas se mettre trop à découvert.  
 
    Un frisson d’excitation mêlée de peur le traversa, une sensation douce-amère où l’inconnu s’invitait. 
 
     Soudain, un bruit métallique le fit sursauter. Un rottweiler se précipitait sur lui jusqu’à tendre sa chaîne. Il grogna, montra les crocs, mais n’aboya pas. Alexis évita tout geste brusque et tout bruit avant de s’éloigner lentement du danger.  
 
    Il se dirigea vers le corps de ferme. La plupart des volets, dont le bois avait joué, fermaient mal. Un coup d’œil à travers les fentes : pas de lumière, ni présence détectée ni bruit perçu. Ce n’était pas une raison pour qu’il s’autorise à fracturer une issue.  
 
    Il poursuivit sa visite en longeant les différentes dépendances.  
 
    Tout était en décrépitude. 
 
    De grosses fissures lézardaient la façade. Le crépi s’effritait par pans entiers, laissant apparaître de grandes taches brunes notamment sous les parties de gouttières endommagées. Sur le battant de la porte d’entrée, des bandes de vernis pendaient telles des dizaines de langues tirées. Les volets, autrefois peints en bleu foncé, s’écaillaient, leur couleur délavée par le soleil et la pluie. Des morceaux de tuiles tombées du toit jonchaient le sol.  
 
    Siegwald avait dû acquérir l’ensemble pour une bouchée de pain. D’ailleurs, qui aurait voulu vivre dans cette vieille bâtisse du trou du cul du monde, à part lui ?  
 
    Un peu plus loin, une annexe s’adossait sur le front nord du bâtiment principal. Alexis s’en approcha et, à travers une vitre crasseuse, balaya l’intérieur du faisceau de sa lampe. Ce qui ressemblait fort à un atelier s’offrit à ses yeux : un long établi et sa panoplie d’outils de toute sorte suspendue au-dessus. En face, le mur était entièrement occupé par des rayonnages dont les étagères vides, effondrées, gisaient de guingois. Il n’y avait là rien d’anormal hormis le fait que des toiles d’araignées pendaient du plafond et que le sol était jonché de poussière et de débris en tout genre. L’endroit n’avait pas dû être visité depuis fort longtemps.  
 
    Alexis poursuivit son inspection et s’intéressa à la grange dont les deux grandes portes arrondies étaient restées entrouvertes. À l’intérieur se trouvaient un vieux tracteur agricole qui aurait intéressé bien des collectionneurs, deux charrues toutes rouillées et quelques outils à main... des fourches, des râteaux aux manches vermoulus, une masse, des piquets de clôture. Au fond s’entassaient  des ballots de paille.  
 
    Il s’en retournait quand il lui sembla percevoir comme de petits cris étouffés. Il jeta un œil par-dessus son épaule, intrigué. Avait-il rêvé ? Il pivota d’un demi-tour, promena le faisceau de sa lampe torche du sol au plafond. Une échelle dressée sur le côté droit, le long du mur, permettait d’accéder à une surélévation d’une moitié d’étage à peine. Une fois là-haut, il évolua sur le plancher où traînait encore un peu de paille. Rien d’autre. La fatigue devait lui jouer des tours. Où était-ce le vent qui chuintait à travers les interstices des planches ?  
 
    Il redescendait par l’échelle quand les geignements se renouvelèrent.  
 
    Il fit le tour du tracteur, s’agenouilla au niveau du châssis, regarda en dessous. Rien.  
 
    Cela devenait incompréhensible. 
 
    — Il y a quelqu’un ? lança-t-il. 
 
    Aucune réponse. Il se redressa, jeta de nouveau un regard circulaire autour de lui, aidé par la lumière de sa lampe torche. Après un temps de réflexion, une question lui vint à l’esprit : que faisaient là ces bottes de paille alors qu’il n’avait vu aucun animal de ferme ?  
 
    Et si... 
 
    Il saisit une fourche, déplaça des ballots, découvrit une trappe au sol. Quand il souleva le couvercle, une bouffée d’air putride lui lécha le visage.  
 
    Un escalier en pierre se fondait dans l’obscurité.  
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    Alexis ne savait que faire. Il était venu dans ce trou perdu juste pour un repérage et, à présent, il se retrouvait seul dans la propriété face à un dilemme. Sa présence en ce lieu était tout à fait illégale. Fallait-il tout remettre en place et revenir plus tard avec l’équipe et les autorisations adéquates ? Devait-il descendre là-dessous auparavant ?  
 
    Le choix était cornélien, mais une fois encore, la curiosité l’emporta sur la prudence. Il s’engagea dans l’escalier, lampe torche à la main gauche, son Sig Sauer à la main droite.  
 
    Un sol carrelé l’accueillit trois mètres plus bas. Sa vue se porta tout de suite sur un meuble en inox qui ressemblait fort à une table de dissection équipée d’un évier, d’une douchette et d’une planche de découpe. Sur une servante s’alignaient des scalpels, des aiguilles lancéolées, des ciseaux fins et forts, des pinces, des aiguilles droites à décérébrer. À proximité, une glacière vide et un grand réfrigérateur, mais quelque chose l’inquiétait plus encore : les cris aigus et répétés, les piaillements, les couinements s’étaient intensifiés et lui parvenaient d’une autre pièce.  
 
    Arme au poing, il se dirigea vers une porte métallique équipée d’une grosse targette. Il la tira sur la droite et ouvrit.   
 
    Ce qu’il vit le laissa pantois.  
 
    Des écureuils, des souris, des rats, des perruches, des perroquets et d’autres oiseaux exotiques se trouvaient dans des cages qui tapissaient de bas en haut les murs de béton. Des dizaines et des dizaines d’animaux en captivité qui piaulaient, grognaient, chicotaient, roucoulaient, cancanaient, jabotaient. Une dissonance plaintive, un hourvari geignant.   
 
    Certains oiseaux étaient amaigris, d’autres présentaient une dilation majeure du proventricule, d’autres encore étaient agités de convulsions. Des rongeurs montraient des signes d’agressivité ou étaient affectés par des tremblements désordonnés.  
 
    Des odeurs prégnantes de déjections, d’urine, de musc et d’ammoniaque importunaient le nez. Alexis avait envie de gerber.  
 
    À quelles sordides expériences se livrait Julien Siegwald ? Était-ce un fou sadique qui prenait plaisir à torturer puis disséquer les animaux ? Pourquoi ce mélange d’espèces nuisibles et exotiques ? De quoi souffraient-ils ?  
 
    Alexis dirigea le faisceau de sa lampe vers l’arrière de la cave.  
 
    Une autre porte, donc une autre pièce. Qu’allait-il découvrir dans celle-ci ? Les mêmes horreurs ? Ou pire ?  
 
    Il pressa son avant-bras devant son visage, se couvrant le nez et la bouche et il progressa rapidement entre les deux rangées de cages en essayant de ne pas respirer. Il tira un nouveau loquet, ouvrit la porte et poussa un cri de stupeur. 
 
    Derrière d’épais barreaux, une silhouette était couchée, recroquevillée, sur une paillasse jetée à même le sol.  
 
    Alexis pointa le faisceau de sa torche sur le visage. Le teint basané, des cheveux noirs, la barbe longue et épaisse, l’homme devait être d’origine arabe.  
 
    Il portait une tunique sale en lin beige et des sandales à lanières. 
 
    Nichés sous d’épais sourcils, ses yeux, dont l’expression semblait être vidée de l’intérieur, se fixèrent sur Alexis pendant quelques secondes, sans qu’aucune réaction s’ensuive. Aucune espèce d’émotion n’apparaissait sur son visage.  
 
    Qui était-il ? Depuis combien de temps était-il séquestré ? Des semaines ? Des mois ? Quelle en était la raison ?  
 
    — Je suis de la police. Je vais vous sortir de là.  
 
    L’homme ne réagissait pas. Il semblait totalement absent comme s’il n’entendait pas, ne voyait pas.  
 
    Était-il drogué ? Était-il malade au point de ne plus répondre à une quelconque stimulation sensorielle ?  
 
    Alexis observa la serrure et fouilla du regard la cloison murale. Aucune clef n’y était accrochée ni déposée sur une étagère. Impossible d’utiliser son arme sans risquer de blesser l’homme avec le ricochet de la balle. Il devait sortir d’ici, prévenir l’équipe. 
 
    — Je vais revenir bientôt. Promis.     
 
    Toujours aucune réaction.  
 
    Le captif, totalement atone, n’avait pas bougé d’un iota.   
 
    Il remonta l’escalier, deux marches à la fois.  
 
    Il accrocha la lampe à sa ceinture, referma la trappe de la main gauche. 
 
    Il ne vit que trop tard la batte de baseball s’abattre sur son bras droit. Le Sig Sauer lui échappa et termina sa course un peu plus loin. Un deuxième coup le frappa au visage.     
 
    Et les ténèbres vinrent à lui.  
 
      
 
    *       *       * 
 
      
 
    Ce fut la douleur lancinante dans sa mâchoire qui ramena Alexis à la conscience.  
 
    Un goût métallique envahissait sa bouche. Du sang. L’endolorissement de son bras irradiait jusqu’à son épaule.  
 
    Il était attaché à une poutre verticale par des liens qui le retenaient au cou, le milieu du corps et les pieds. Seul point positif : il était encore vivant.  
 
    La tête dans le brouillard, il regarda autour de lui. Une ampoule suspendue au bout d’un fil au milieu d’un bastaing diffusait une lumière jaunâtre. Tout ce qui tombait sous son halo avait une teinte pisseuse, maladive, tandis que le noir habillait le reste de la grange. Sur une petite caisse en bois, son portable, sa lampe torche et son pistolet.  
 
    Il se meurtrit les poignets en vains efforts pour se débarrasser de ses liens et libérer ses mains. Ses contorsions n’avaient fait qu’amplifier la douleur et les cordelettes de nylon s’étaient incrustées dans ses chairs.  
 
    Combien de temps allait-il rester ainsi avant que quelqu’un ne vienne ? 
 
     Ses membres s’engourdissaient, les mors d’un étau lui broyaient les tempes, mais ce n’était peut-être que le début de son calvaire.   
 
    Des bruits de pas. Juste derrière lui.   
 
    — Alors poulet, on veut la jouer solo ? 
 
    La voix avait emprunté au diable sa tonalité froide et méprisante.  
 
    L’homme vint se positionner face à lui. Une gueule à la Klaus Kinski, cheveux blond doré, yeux violets, bouche de pute, sourire carnassier, regard glacial. En pantalon vinyle et manteau long en cuir façon « Matrix », il dévoilait son torse nu et musclé entièrement couvert de tatouages.  
 
    — C’est beau la technique. Un détecteur de passage infrarouge et un module GSM. Mon téléphone portable a bipé dès que t’as foutu les pieds dans la grange. Ici, c’est pas la maison Poulaga. Il va falloir que tu m’expliques comment t’es arrivé jusqu’ici et ce que tu sais.  
 
    Alexis peina à articuler un « va te faire foutre ».  
 
    L’homme éclata d’un rire sarcastique.  
 
    Il exerça une violente pression sur les mâchoires d’Alexis, lui arrachant un hurlement de douleur.  
 
    — Julien aurait été ravi d’être là et de pouvoir en profiter. Il ne manquait pas d’imagination quand il s’agissait de torturer un beur ou un antifasciste. Je ne l’aimais pas beaucoup, mais il était efficace. Il excellait dans le raffinement, moi pas. J’en suis resté aux bonnes vieilles méthodes, celles qui ont fait leurs preuves en Amérique latine, au Chili, en Indochine et durant la guerre d’Algérie. Comme écrivait Bigeard, « la gégène peut aider à délier les langues ». Alors, ne m’oblige pas à l’utiliser. Tu pourrais le regretter très vite.  
 
    Alexis s’efforça d’articuler pour que ses paroles soient un minimum compréhensibles. 
 
    — Et l’homme qui est en bas, vous l’avez torturé lui aussi ?  
 
    — Un simple cobaye pour notre projet.  
 
    — Quel projet ?  
 
    — On inverse les rôles. Les questions, c’est moi qui les pose, sale flic.  
 
    Le tatoué lui écrasa la tête contre la poutre du plat de la main.  
 
    Alexis vacilla sous un afflux aigu de douleur dans sa mâchoire.  
 
    — Comment as-tu eu l’adresse de Julien ? Qui t’a informé ?  
 
    Le condé s’exprima avec peine. Chaque syllabe était lourde et chaque mot se traînait.  
 
    — Son pseudo était Batskin. On a retrouvé sa trace dans le fichier des antécédents judiciaires.  
 
    — Qui t’a parlé de Batskin ?  
 
    — Un certain Stevens. 
 
    — Stevens Funck ? 
 
    — Quelque chose comme ça.  
 
    — Putain, il va morfler celui-là !  
 
    Dans la foulée, le tatoué choisit Alexis pour déverser sa colère. Un uppercut vint cueillir le flic au creux de l’estomac. 
 
     — Qui est au courant à part toi ? Qu’est-ce que vous savez sur nous ?  
 
    — Continue, espèce de taré. Tu... vas me tuer, de toute manière. Je ne te dirai rien. Va te faire empapaouter chez les Grecs.  
 
    Le tortionnaire poussa un soupir presque théâtral. Il s’éloigna d’un pas très lourd, disparut momentanément du champ de vision d’Alexis.  
 
    Celui-ci força de nouveau sur ses liens. Sans succès. Jamais, il ne s’en sortirait. Il allait crever dans l’antre de ces débiles.  
 
    Le tatoué revint avec un vieux générateur électrique muni d’un trépied et d’une assise en bois. Aller et retour. Cette fois-ci, il portait à la main un seau d’eau.  
 
    — Tu as eu largement le temps de réfléchir. Alors, tu craches le morceau, oui ou non ? 
 
    Pour toute réponse, il reçut un crachat ensanglanté en pleine figure.  
 
    Jurant, il s’essuya d’un revers de manche.  
 
    — Passons aux choses sérieuses, dit-il d’un ton grave et monocorde.  
 
    Un sourire sadique au coin des lèvres, il s’approcha plus encore d’Alexis, lui défit sa ceinture et dégrafa son pantalon. Il plaça la première pince électrode sur son sexe, la deuxième au lobe de son oreille puis il lui balança la moitié du seau d’eau en pleine figure.   
 
    L’instant suivant, il s’installait sur le petit siège du générateur et empoignait la manivelle.   
 
    — Allez Gégène, fais-le gueuler comme un putois. Dans cet endroit isolé, t’as aucune chance d’être entendu.  
 
    La dynamo produisit son courant.  
 
    Muscles qui se contractent, se tétanisent, corps qui se tend, agité de convulsions, animé de contorsions malgré les solides attaches, visage peint d’effroi, yeux retournés, cris horribles presque inhumains, Alexis était à l’antichambre de la mort. 
 
    Le tortionnaire cessa de tourner la manivelle, se leva.  
 
    — Alors, poulet, on devient raisonnable ? 
 
    Au bord de l’évanouissement, Alexis ne répondit pas.  
 
    — Tu m’as pas l’air très costaud, dis donc ! Un petit rafraîchissement te fera le plus grand bien.  
 
    Et il lui balança l’autre moitié du seau.  
 
    — Je t’écoute maintenant.  
 
    — Tu veux savoir ce que l’on sait sur vous, dit péniblement Alexis. 
 
    Le tatoué jubilait déjà intérieurement. Le keuf venait de craquer.  
 
    — Séquestration d’un homme et détention illégale d’animaux, voilà ce que je sais, pauvre taré.  
 
    — Tu te fous de ma gueule, très bien. Je vais renouveler la séance, encore et encore, jusqu’à ce que t’en crèves.  
 
    Alexis ferma les paupières. La peur le prenait aux tripes. Le cauchemar recommençait, la porte de l’enfer s’ouvrait devant lui.  
 
    Combien de temps allait-il encore résister à ce supplice ?  
 
    Ses hurlements redoublèrent d’intensité. Son corps n’était plus qu’un puits de souffrance. Il avait abandonné tout espoir, s’attendait à ce que son cœur lâche d’une minute à l’autre. Il allait quitter ce monde de la plus absurde et de la pire des façons. Tout cela parce qu’il s’était cru investi d’une mission.  
 
     Le portable du tatoué se mit à vibrer dans sa poche. Tout de suite, il cessa son acte de torture et s’empara du Sig Sauer du policier qui était à portée de sa main.  
 
    Alexis rouvrit les yeux pour apercevoir le faisceau de deux lampes torches à l’entrée de la grange.  
 
    — Police ! 
 
    L’instant suivant, Stoffel et Müller braquaient leur arme en direction du tortionnaire.  
 
    Celui-ci appuyait le canon du pistolet sur sa tempe droite.  
 
    — Jetez cette arme ! Ne faites pas l’imbécile ! 
 
    L’homme afficha un sourire en demi-teinte.  
 
    — Vous croyez que la mort me fait peur ? Vous vous trompez ! 
 
    Il enchaîna par un aphorisme du sociologue Werner Sombart :  
 
    — « La seule cause pour laquelle il vaille la peine de vivre est celle pour laquelle il vaut la peine de mourir ». Allez tous vous faire foutre ! 
 
    Et il appuya sur la détente.  
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    Lundi 19 mars 2018, 14 heures 15 
 
      
 
    Sale gueule, bonne gouaille.  
 
    Quand Bontemps parlait, même les balèzes de la Crim’ se taisaient. Respecté de ses équipes, adoubé par sa hiérarchie, le "Jo Prestia" de la PJ, comme on le surnommait parfois, possédait un tableau de chasse aussi long que le casier judiciaire des truands qu’il avait arrêtés par le passé. Flic dans l’âme, flic de terrain, il se morfondait dans son bureau depuis sa nomination au poste de directeur de la police judiciaire, il y a trois ans.  
 
    Regard sombre sous d’épais sourcils, mâchoire anguleuse, nez cassé, visage buriné marqué d’une longue cicatrice à la joue gauche, cheveux grisonnants tirés en arrière, il avait la tête du type que personne n’aimait croiser dans une ruelle, un soir de pluie.  
 
    Assis dans son bureau, Stoffel voyant sa gueule frappée au marteau, sa veine dilatée et sinueuse sur sa tempe gauche, ses joues cramoisies, devinait qu’il allait avoir droit à un bon vieux savon dans les règles.  
 
    — Putain, qu’est-ce qui lui a pris d’aller là-bas, la nuit, un dimanche, sans prévenir personne ? Marc, ton protégé est un enfoiré.  
 
    — Ce n’est pas mon protégé. Dois-je te rappeler qu’on nous l’a imposé ?  
 
    — Comment avez-vous été prévenus ? 
 
    — Par l’un des deux APJ qui consultaient avec lui le fichier de traitement des antécédents judiciaires. Devant l’impatience que manifestait Alexis à quitter les lieux dès que leur recherche eut abouti, Jonathan Kuhl s’est douté que celui-ci n’allait pas en rester là. Par téléphone, il m’a alors fait part de sa crainte de le voir poursuivre seul les investigations en se rendant à l’adresse qu’ils avaient trouvée. Malgré mes appels répétés, Alexis restait injoignable. J’ai donc appelé Claude et nous avons décidé de nous rendre à La Taupré. Par chance, nous sommes arrivés à temps. 
 
    — N’empêche, le mal est fait et le résultat est là. Un mec qui se suicide avec l’arme d’un policier, c’est plutôt rare, non ? On va avoir l’IGPN[14] sur le dos. Tu vas être dans la merde, et moi avec ! 
 
    — Qui va se plaindre ? Sûrement pas un de ses acolytes, s’il en a. Reste donc le proc’, mais je ne pense pas qu’il veuille faire des vagues. Cela nuirait à l’enquête et il n’y a pas eu de témoins directs, à part nous. S’il n’y a pas de fuite d’information de la part de nos services, les journalistes et les médias ne feront pas écho de ce suicide. Quant à Alexis, je pense, te connaissant, que tu aurais fait la même chose à son âge, pas vrai ? 
 
    Le directeur esquissa un pâle sourire.  
 
    — Moi, je ne serais pas tombé dans le panneau. Des nouvelles de lui ? 
 
    — Il est toujours en observation à l’hôpital. Quelques brûlures légères de contact où étaient placées les électrodes. Une surveillance serrée du status neurovasculaire des extrémités a été prescrite et un électrocardiogramme a été effectué. A priori, rien de grave. Les barbouzes durant la guerre d’Algérie appelaient ça la torture propre, celle qui ne laisse pas de traces. De toute évidence, le tortionnaire maîtrisait la technique.  
 
    Bontemps hocha la tête.  
 
    — Et l’homme séquestré dans la cave ? 
 
    — Il est incapable de se souvenir de quoi que ce soit, même de son nom. Impossible dans ces conditions de savoir qui il est, tout du moins dans l’immédiat. On se demande même s’il comprend nos questions. Il ne répond plus à aucune des sollicitations. Les médecins pensent à une atteinte du cerveau, en particulier, celle des lobes temporaux qui jouent un rôle dans la formation et la remémoration des souvenirs. Ils permettent également de distinguer la tonalité et l’intensité des sons, et de comprendre le sens des mots. Ce pourrait être, selon eux, une démence fronto-temporale, mais ils sont loin de pouvoir l’affirmer. Des examens neurologiques poussés doivent être entrepris dans les prochains jours par un spécialiste.  
 
    — Ça n’explique en rien le pourquoi de sa détention.  
 
    Stoffel serra les lèvres.  
 
    — On peut craindre le pire. La présence d’une table et matériel de dissection ne me dit rien qui vaille.  
 
    — Tu penses à quoi ? À des rites sataniques ?  
 
    Stoffel pouffa de rire.  
 
    — Mon imagination ne va pas jusque-là. En tout cas, à des choses pas très catholiques, ça, c’est sûr ! J’ai l’impression d’avoir affaire à deux acolytes, l’un s’appelant Victor Frankenstein, l’autre Igor Strausman. Des apprentis sorciers, tous les deux morts à présent, mais qui œuvraient pour un but précis.      
 
    — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?  
 
    — Quand un mec, le flingue sur la tempe, te dit qu’il est prêt à mourir pour une cause, t’en déduis quoi ?  
 
    — De toute évidence, que c’est un fou ou un extrémiste. 
 
    — Nous sommes d’accord. Je pencherais, moi, pour une mouvance d’extrême droite. L’homme, comme son complice, portait une croix gammée tatouée sur son mollet droit.  
 
    — Tu songes aux membres du Bastion social ? Ils occupent illégalement deux maisons alsaciennes dans la commune d’Entzheim  depuis la fermeture de "L’Arcadia", leur bar identitaire à Strasbourg.  
 
    — J’en doute. Ce groupuscule néofasciste est étroitement surveillé par les services de renseignements à cause de ses actions violentes, tout comme Blood and Hanour Hexagone ou Combat 18, d’ailleurs.  
 
    — Étroitement surveillés ? ricana Bontemps, si c’est à l’exemple des fichés S, il y a de quoi s’interroger ! 
 
    — Oui, tu as peut-être raison. 
 
    — On va devoir informer la DGSI[15]. 
 
    — Tu ne crois pas que c’est un peu tôt ? Rien ne dit que nos soupçons soient fondés. Aucune preuve, aussi infime soit-elle, ne vient les étayer. Si tu veux mon avis, nous devons investiguer plus avant et nous intéresser de plus près à notre suicidé. Son identité, son passé, son appartenance ou non à un groupuscule. D’autre part, j’attendrais les conclusions du vétérinaire que j’ai réquisitionné ce matin, afin qu’il se prononce sur l’état de santé des animaux détenus en captivité. La plupart d’entre eux présentent des symptômes physiques inquiétants. Dès lors, nous pouvons nous interroger sur le pourquoi de leur captivité ? Servaient-ils de cobayes pour je ne sais quelles expériences ? Une autre interrogation porte sur la diversité des espèces présentes. Là non plus, nous n’avons pas la réponse. Ensuite, j’aimerais que l’on puisse solliciter de nouveau les gars de la PTS pour un relevé des indices potentiels dans la pièce où était séquestré notre « amnésique ». Il se pourrait fort bien qu’il y ait eu d’autres personnes détenues avant lui. Si tel est le cas, que sont-elles devenues ? Enfin, il nous reste à perquisitionner le bâtiment principal, chose qui n’a pu être faite cette nuit, compte tenu des difficultés auxquelles nous avons été confrontés lors de notre intervention.   
 
    — Beau programme. Tu as carte blanche. On décidera plus tard si Alexis doit être sanctionné.   
 
    — Merci, pour ta confiance.  
 
    À cet instant, son téléphone portable se mit à vibrer. C’était Claude Müller. Il décrocha. 
 
    — On vient de recevoir un mail de nos homologues allemands, à l’instant. Le laboratoire chargé du diagnostic clinique concernant l’écureuil mort dans l’élevage de Seesen a rendu ses conclusions. Je lis : « des tests par RT-PCR et par immunofluorescence indirecte ciblant les IgG ont révélé la présence d’anticorps[16] spécifiques et la présence d’ARN d’un Bornavirus ayant muté, le Variegated Squirrel 1 Bornavirus (VSBV-1). La mort du rongeur est due à une encéphalite virale. » 
 
    — Je n’y comprends rien à ce jargon scientifique.  
 
    — Moi non plus, rassure-toi.  
 
    — On en reparle un peu plus tard. Dans un quart d’heure, je devrais être à mon bureau.  
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    Mardi 20 mars 2018, 10 heures 20 
 
      
 
      
 
    Informés du risque potentiel d’une transmission virale ou bactérienne, les techniciens de la police scientifique avaient revêtu une tenue de protection de dernière génération mise au point par des chercheurs californiens. Le biocide était directement tissé avec les fibres du vêtement et pouvait ainsi y piéger les bactéries et les virus. Il était composé de deux éléments. D’abord de l’acide chlorogénique, que l’on trouve dans le café et les carottes, connu pour ses propriétés antivirales et bactéricides ; ensuite, de la benzophénone, un additif courant dans la crème solaire et le savon. Les deux substances produisent un composé qui endommage rapidement l’ADN ou l’ARN des pathogènes, ce qui conduit à l’inactivation du virus ou de la bactérie.  
 
    En sous-sol, là où avait été détenu l’« amnésique », ils scrutèrent le sol et la paillasse à la recherche d’indices, de traces suspectes, prélevèrent à l’aide de brucelles des fibres, des poils, des cheveux qu’ils placèrent sous scellés. Viendrait plus tard l’analyse microscopique qui allait permettre une étude fine de leur structure et constituer des informations utiles à l’identification. Les critères tels que la couleur, le diamètre de tige, l’indice médullaire, le degré de blanchiment, la présence de teinture ou de coloration, le typage de l’ADN si exploitable révéleraient si d’autres individus avaient été séquestrés dans les mêmes conditions ou non.  
 
    Dans le même temps, Stoffel, Eckert, Isabelle et Leïla s’apprêtaient à perquisitionner le bâtiment principal.  
 
    Pour le déroulement de l’opération, en accord avec Bontemps, ils avaient décidé de passer outre l’obligation de présence de deux témoins.  
 
    La porte d’entrée céda au premier coup de bélier. Ils pénétrèrent dans un long vestibule. La première sensation ressentie fut l’odeur de poussière. L’air était lourd, chargé de relents âcres et d’humidité. La deuxième sensation était le froid qui tombait sur les épaules.  
 
    Ils accédèrent à une première pièce. Le mobilier semblait dater du siècle dernier. Buffet deux corps vieillot, table aux pieds vermoulus, chaises de bois et paille branlantes. Un papier peint à rayures brunâtres, cloqué, déchiré, couvrait les murs. Des toiles d’araignées pendaient aux quatre coins du plafond, le plancher au vernis poisseux était couvert de poussière, de journaux souillés.  
 
    La pièce suivante était une cuisine à l’ancienne avec son fourneau de fonte émaillée, son vieil évier en pierre. Rien d’autre. Peinture murale écaillée, carrelage au sol fissuré.  
 
    — De toute évidence, Julien Siegwald ne créchait pas ici, énonça Eckert.    
 
    — Ah bon, tu crois ? ironisa Isabelle.  
 
    — Ne perdons pas de temps, dit Stoffel. Alain et Isabelle, vous montez à l’étage. Leïla et moi poursuivons au rez-de-chaussée.  
 
    Si le reste se révélait aussi dépouillé, ils ne retireraient pas grand-chose de leur visite.  
 
    Eckert et Stoll grimpèrent à l’étage, arrivèrent sur un palier et s’engagèrent dans un couloir étroit. Les murs suintaient d’humidité et, par endroit, le papier peint s’en allait en lambeaux, découvrant un plâtre couvert de moisissures. Dans une première pièce se trouvait le long d’un mur un vieux matelas creusé et jauni, sans sommier, posé à même le sol. Un miroir brisé tentait de survivre sur le mur opposé. Les autres pièces, vidées de leurs meubles et tout aussi délabrées, ne présentaient vraiment aucun intérêt. Ils s’empressèrent de rejoindre leurs collègues sans se douter de ce qui les attendait.  
 
    — Vous êtes où ?  
 
    — Au fond, à droite.  
 
    Ils pénétrèrent dans la pièce. La stupéfaction creusa le visage d’Isabelle. Des dizaines de sacs d’hydroxyde de sodium étaient empilés les uns sur les autres. Des bonbonnes portant l’étiquette H2SO4 s’alignaient le long d’un mur ainsi que des jerricans d’essence. À l’opposé se trouvait un bac en PEHD[17] aux dimensions proches d’une baignoire. Sa conduite de vidange traversait le mur pour se jeter au-dehors. Non loin de là, se trouvaient dans une armoire métallique, deux combinaisons antiacides suspendues à une tringle ainsi que deux masques à ventilation assistée.  
 
    — L’hydroxyde de sodium, c’est de la soude caustique, si je ne me trompe, avança Eckert.   
 
    — Exact, fit Isabelle. 
 
    — Et H2SO4, c’est quoi ? 
 
    — De l’acide sulfurique, appelé autrefois vitriol. Les deux produits sont extrêmement corrosifs pour la peau.  
 
    Le capitaine de police eut un frisson qui lui traversa tout le corps.  
 
    — Vous en déduisez la même chose que moi ?  
 
    — Je crains fort que oui, dit Stoffel. Des dépouilles d’animaux ou des cadavres humains ont dû être dissous dans cette sorte de baignoire.  
 
    — Quelle horreur ! s’exclama Isabelle.  
 
    — C’est une pratique popularisée par les mafieux italiens, la lupara bianca, l’assassinat sans macchabée.  
 
    Il y eut un long silence, où chacun se représentait la scène : la soude caustique qui attaquait les tissus, les dissolvait et perforait les organes à parois membraneuses puis l’acide sulfurique qui parachevait l’opération tout en dégageant une odeur indéfinissable, mélange d’acide, de chairs nécrosées et d’excréments.  
 
    Un plongeon dans la noirceur de l’âme humaine.  
 
    — Ne restons pas là, dit Stoffel. Sortons.  
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    Mercredi 21 mars 2018, 19 heures 48 
 
      
 
    Stoffel s’engagea dans la rue du Docteur Albert Schweitzer, se gara à cheval sur le trottoir, descendit de son véhicule.  
 
    La maison d’architecte du professeur Philippe Chambon s’érigeait sur un vaste terrain joliment arboré. Elle affichait une silhouette épurée à l’avant-garde de l’esthétique moderne avec ses volumes cubiques, ses murs d’une blancheur immaculée et ses nombreuses baies vitrées.  
 
    Le soir était tombé. Des bornes lumineuses éclairaient l’allée qui menait à l’habitation. Stoffel l’emprunta et sonna à la porte. Elle s’ouvrit presque instantanément. Philippe Chambon apparut dans l’embrasure. Pantalon bleu en flanelle de laine, chemise blanche, nœud papillon rouge hissé sur un col français. De l’intérieur s’élevait une musique familière : le prélude de l’acte III de l’opéra Die Walküre composé par Richard Wagner, appelé populairement la Chevauchée des Walkyries.  
 
    — Tu aurais pu garer ta voiture dans la cour ! 
 
    — T’inquiète ! Elle est bien comme ça. 
 
    — Entre. Content de te revoir. 
 
    — Tout le plaisir est pour moi. Merci pour ton invitation.  
 
    Une agréable odeur de cuisine lui chatouilla les narines et le fit tout de suite saliver. Mis à part un croissant mangé à la va-vite, il n’avait rien avalé depuis le matin.  
 
    La table était dressée : nappe blanche damassée, assiettes en porcelaine, sets de couverts en argent, verres à vin et à eau stylés, confettis diamants de couleur bleue comme décoration. Un magnifique bouquet de fleurs jaunes égayait le centre de la table.  
 
    — Dis donc, tu as mis les petits plats dans les grands ! s’exclama Stoffel. 
 
    — La cuisine écrit la partition et l’art de la table permet de la mettre en scène.  
 
    — Joli ! 
 
    — Même en tant que célibataire, j’essaie de ne pas flirter avec la routine. J’ai toujours plein de projets que j’assaisonne de sagesse et de grains de folie. La cuisine, c’est de l’amour, de l’art, de la technique et, comme disait si bien Pierre Dac, « de tous les arts, l’art culinaire est celui qui nourrit le mieux son homme ». Pas vrai ? 
 
    — Je plussoie. 
 
    Philippe l’invita à s’asseoir et passa derrière le bar comptoir de la cuisine. Marc le vit nouer autour de sa taille un tablier humoristique sur lequel était inscrit « le roi de la tambouille ». 
 
    — Comme tu conduis, j’espère que tu ne verras pas d’inconvénient à ce que nous sautions l’étape de l’apéritif ?  
 
    — Pas du tout, répondit Stoffel.  
 
    Chambon revint avec deux assiettes sur un plateau et une bouteille de vin à l’autre main.  
 
    — Noix de Saint-Jacques dorées, émulsion de safran d’Anderos, quenelles d’aïoli de patate douce et fleurs de crocus, annonça-t-il avec une certaine fierté.  
 
    Stoffel planta sa fourchette dans le plat. Un délicat fumet flatta ses narines avant qu’il ne porte une bouchée à ses lèvres.  
 
    — Alors, t’en penses quoi ? 
 
    — C’est délicieux. Digne d’un trois étoiles Michelin. 
 
    Philippe lui servit un verre de vin blanc. 
 
    — Goûte-moi ça. 
 
    À l’œil, sa robe était dorée, brillante, limpide. Son nez dévoilait des arômes de violettes, d’abricots, de pêche blanche et d’agrumes. Stoffel porta le verre à ses lèvres. La bouche oscillait entre une faible acidité et une rondeur charnue dominée par les fleurs blanches et les fruits.  
 
    — Merveilleux. Vraiment. Je dirais même exceptionnel.  
 
    Chambon hocha la tête.  
 
    — Condrieu de la maison Christophe Pichon 2012. 
 
    Il adressa un clin d’œil à Stoffel et fit claquer sa langue.  
 
    — On abordera le sujet qui t’intéresse après le repas. Dans l’immédiat, c’est un vrai plaisir de te voir dévorer. On dirait que tu n’as pas mangé depuis trois jours.  
 
    Marc sourit.  
 
    — C’est un peu exagéré, mais je dois avouer que j’ai dû sauter le repas de midi.  
 
    Dès qu’il eut terminé. Chambon enleva les assiettes.  
 
    — Brisket de bœuf Black Angus, cornbread, coleslaw et pickles, ça te va ?  
 
    Il avait rapporté une autre bouteille. Du rouge, cette fois. Un château Haut-Bailly Pessac-Léognan cru classé de Graves 2002. Une demi-heure plus tard, après un carpaccio d’ananas au sirop de cassonade farcis à la mangue, le tout accompagné d’un verre de sauternes, ils s’installèrent dans les fauteuils du salon.  
 
    Stoffel était repu et un peu gris, mais avait gardé toute sa tête.  
 
    — Merci encore pour cet excellent repas. Tu es vraiment un cuisinier hors pair. Le jour où tu arrêteras tes travaux de recherche, tu pourras rivaliser avec les plus grands chefs de la cuisine créative.  
 
     — N’exagérons rien. Amateur éclairé peut-être, mais sans plus.  
 
    — Parle-moi du Bornavirus. 
 
    — J’allais y venir, dit-il en se servant un armagnac dans un verre ballon. (Stoffel, lui, avait décliné l’invitation).  
 
    — Les Bornaviridae sont une famille de virus de l’ordre des Monoegavirales. Ils sont notamment associés à la maladie de Borna. Celle-ci a reçu son nom de la ville de Borna dans la province de la Saxe, à la fin du XIXe siècle, lorsque furent décimés par centaines des chevaux de cavalerie atteints d’encéphalite. La maladie a été depuis décrite en Europe : Allemagne, France, Autriche, Suisse, Suède, mais aussi aux USA, en Australie, au Japon et en Israël. Elle touche les chevaux et les moutons, plus rarement, les ânes, les chèvres, les lapins, les chiens, les chats. En plus des animaux malades, il existerait de nombreux porteurs asymptomatiques.  
 
    — Tu veux dire qu’ils ne présentent aucun symptôme clinique ? 
 
    — C’est bien cela. La transmission materno-fœtale du Bornavirus chez les rongeurs aboutit à une infection persistante et asymptomatique du nouveau-né, avec excrétion virale prolongée dans l’urine et les fèces. Des rongeurs sauvages pourraient ainsi représenter le réservoir animal du BDV[18]. Cette hypothèse est confortée par l’existence d’un pic saisonnier de maladies de Borna en Allemagne au printemps et en été, et par le nombre plus élevé de cas de maladie dans les fermes à bas niveau d’hygiène où les aliments destinés aux animaux peuvent être contaminés par des déjections de rongeurs.  
 
    Stoffel réfléchit un instant.  
 
    — Quand tu parles de rongeurs sauvages, tu inclus les écureuils ?  
 
    — Oui. C’est particulièrement vrai pour les écureuils d’importation tels que l’écureuil arboricole de Prévost et l’écureuil multicolore.  
 
    — Justement à ce propos, un écureuil multicolore a été retrouvé mort des suites d’une encéphalite dans un élevage d’Allemagne. Le laboratoire a identifié le Variegated Squirrel 1 Bornavirus. Tu connais ? 
 
    — Oui. Il est génétiquement très proche du virus de Borna, mais je n’en sais guère plus.  
 
    — Des cas similaires ont-ils été trouvés dans l’Hexagone ?   
 
    — En France, seules deux espèces d’écureuils du genre Tamia sont autorisées à la commercialisation sous le nom d’écureuil de Corée : le Tamia de Sibérie et le Tamia strié. Il n’existe aucune donnée à l’heure actuelle sur les risques d’infection de ces deux espèces ou d’espèces naturellement présentes en France. L’infection est asymptomatique chez l’écureuil et ne peut donc être décelée que suite à un test diagnostique. Le virus n’a pas été détecté chez l’écureuil roux, une espèce autochtone en France, mais étant donné le faible nombre d’analyses réalisées, il est difficile de déterminer le rôle potentiel de cette espèce dans l’épidémiologie de ce virus. 
 
    — Comment se transmet le virus ?  
 
    — La charge virale est surtout mise en évidence dans le système central, la cavité buccale et la peau. Le mode de transmission du virus est encore mal connu, mais se fait sans doute par échange de salive, des sécrétions nasales ou encore par morsures.  
 
    — En ce qui concerne les oiseaux ?  
 
    — Chez les psittacidés, un nouveau virus, l’Avian Borna Virus a récemment été mis en évidence par des techniques de séquençage. L’ABV génère une proventriculite responsable de troubles nerveux et de dysfonctionnements digestifs consécutifs à une destruction progressive des fibres nerveuses.  
 
    — Les psittacidés ?  
 
    — C’est une famille d’oiseaux exotiques arboricoles au bec court et au plumage vivement coloré, tels que les perroquets, les perruches, les inséparables. 
 
    — Qu’en est-il d’une possible transmission à l’homme pour ces deux virus ? 
 
    — Un certain nombre d’études épidémiologiques, chez l’Homme, et expérimentales chez l’animal, ont suggéré que certains virus pouvaient engendrer des dysfonctionnements des cellules du cerveau sans toutefois entraîner leur mort. Il a été proposé que de tels mécanismes pourraient être responsables de maladies chroniques du système nerveux central. Ils pourraient ainsi être à l’origine de maladies psychiatriques ou neurologiques telles que la schizophrénie, l’autisme, la démence ou encore la dépression chronique. Ceci a notamment été évoqué pour le virus de Borna. Toutefois, toutes les études menées depuis plus de vingt ans ne convergent pas et, à ce jour, aucune preuve formelle du pouvoir pathogène de ces virus n’a été apportée. La communauté scientifique reste donc encore très prudente sur une éventuelle infection humaine et plus encore sur la possibilité de maladie psychiatrique. Maintenant, je ne prétends pas être au fait de l’actualité scientifique sur ce sujet précis. Il n’est pas impossible que de récentes découvertes démentent ce que je viens de te dire. Je vais essayer de me mettre à jour et te tiendrai au courant. Ai-je répondu pour l’instant à tes interrogations ?  
 
    — Tout à fait. Il se fait tard. Je vais devoir te laisser. Merci encore pour ton superbe repas et tes précieuses informations. N’ayant pas tes talents culinaires, je ne pourrai jamais te rendre la pareille. Je t’appelle dans les prochains temps.   
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    Jeudi 22 mars 2018, 9 heures 30 
 
      
 
    Stoffel avait rendez-vous avec Antoine Tracky. N’ayant pu assister à l’autopsie de Rachid Oujdi,  qui avait eu lieu en tout début de semaine, il venait prendre connaissance du rapport provisoire du légiste, et cela de vive voix.  
 
    Tracky le reçut dans son bureau. Il avait troqué son habituelle tenue verte pour un costume-cravate de bonne facture.  
 
    — Content de te revoir, Marc. 
 
    — Dans d’autres circonstances, je te dirais moi aussi. 
 
    — La loi des séries.  
 
    — Trois cadavres en l’espace de quinze jours, on peut dire ça.   
 
    — Trois ? Je n’en ai vu que deux ! 
 
    — Le troisième s’est mis une balle dans la tête en notre présence. Il se passera de tes services.  
 
    — Je ne vais pas m’en plaindre. Ce n’est pas le travail qui manque par les temps qui courent !  
 
    — Venons-en à Rachid Oujdi, si tu veux bien.  
 
    — Un nom à coucher dehors pour un sans-abri, n’est-ce pas ? lança Tracky, une lueur d’ironie dans le regard.  
 
    — Très drôle. 
 
    — « L’humour noir est le ricanement existentiel que l’orphelin de Dieu inflige par leurs représailles aux valeurs des autres. » C’est de Yak Rivais. Bon, passons aux choses sérieuses. Le médecin urgentiste avait raison. L’homme n’est pas mort d’une noyade. Quand l’eau est inhalée, les diatomées diffusent dans l’organisme par les voies supérieures. Là, je n’en ai pas retrouvé.  
 
    — Les diatomées ? 
 
    — Ce sont des micro-organismes qui vivent en suspension dans les eaux : des algues, des microcrustacés, des protozoaires.  
 
    — Si ce n’est pas une noyade, quelle est la cause du décès ? 
 
    — J’y viens. J’ai procédé, avant l’autopsie proprement dite, à un examen d’imagerie par résonance magnétique. L’IRM a révélé des anomalies typiques et caractéristiques d’une encéphalite, une inflammation aiguë du cerveau résultant habituellement d’une infection virale. J’ai donc prélevé un peu de sang et réalisé une ponction lombaire pour obtenir un échantillon de liquide céphalorachidien. Le tout a été envoyé au labo pour effectuer des analyses à la recherche d’anticorps antivirus.   
 
    — Et donc ? 
 
    — La recherche étiologique des encéphalites virales est souvent frustrante puisque l’agent responsable d’une encéphalite infectieuse n’est retrouvé que dans trente pour cent des cas. Même dans les meilleures conditions, la sensibilité des tests pour certains virus n’est pas toujours optimale.  
 
    — Que veux-tu me faire comprendre ? Que le virus n’a pas pu être identifié ?  
 
    — Deux possibilités nous sont offertes. En premier lieu, ce pourrait être un virus mutant. La majorité des virus humains sont à ARN et se répliquent grâce à une enzyme. Celle-ci n’étant pas trop fiable, elle va donc parfois commettre une ou plusieurs erreurs lors de la copie des données génétiques. Or, un virus n’a pas la possibilité de corriger ces erreurs, elle restera donc dans le génome. En second lieu, nous avons peut-être affaire à un virus totalement inconnu. Ces virus émergents qui frappent de manière récurrente la population humaine sont plus que jamais d’actualité. L’augmentation des voyages et du commerce international ou encore les changements climatiques jouent un rôle très important dans l’apparition de ces nouveaux pathogènes.  
 
    — Et si ce n’est ni un virus ni une bactérie qui a causé l’infection ?  
 
    — Les analyses dans le liquide céphalorachidien et le sérum ont permis d’exclure totalement une encéphalite auto-immune ou un syndrome neurologique paranéoplasique. C’est bien une infection virale qui a causé la mort de Rachid Oujdi, ma main à couper.  
 
    — Garde-là, elle peut encore te servir. Tu connais Philippe Chambon ? 
 
    — Ce nom ne me dit rien.  
 
    — Il est chercheur à l’institut de virologie de Strasbourg et c’est un ami. Je vais lui parler de ce cas. Il se pourrait qu’il entre en relation avec toi. Y vois-tu un inconvénient ?  
 
    — Aucunement. J’ai prélevé des échantillons du tissu et du cortex cérébral de l’individu, mais sache qu’en France, les chercheurs ne peuvent collecter ceux-ci que si un projet de recherche concernant la pathologie considérée a été déposé auprès du Ministère de la Recherche et de l’Enseignement supérieur. De plus, une autorisation est nécessaire pour mettre à disposition ces échantillons.  
 
    — Ça prend du temps, je suppose ? 
 
    — De quelques jours à plusieurs semaines, tout dépend du bon vouloir de l’administration et, bien souvent, c’est un refus qui t’est opposé !  
 
    — Pas très encourageant, tout ça ! 
 
    — Parles-en à ton ami et demande-lui ce qu’il en pense.  
 
    — Je n’y manquerai pas. Bien, je ne vais pas t’importuner plus longtemps. Dès que tu peux, envoie-moi ton rapport définitif.  
 
    — Tu l’auras avant fin de semaine.  
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    Jeudi 22 mars 2018, 14 heures  
 
      
 
    L’équipe était de nouveau réunie pour échanger sur les dernières avancées de l’enquête. La fatigue commençait à se faire sentir au sein de l’effectif.  
 
    Ce fut Isabelle qui s’exprima en premier.  
 
    — Nous avons un premier retour des techniciens de la PTS. Ils ont observé poils et cheveux sous microscope électronique à balayage. Tous ont des indices médullaires inférieurs à 0,35. Ce sont donc uniquement des phanères humains[19] qui ont été prélevés dans la pièce qui servait de cachot. De plus, l’étude des autres critères, couleur, blanchiment, et cætera, conclut à la présence passée d’au moins sept personnes, détenus et ravisseurs y compris. Une tractopelle a été dépêchée sur place pour entreprendre des fouilles et un maître-chien a été mobilisé avec son berger allemand spécialisé dans la recherche de restes humains. Résultat dans les prochaines heures ou les prochains jours.  
 
    — Alain, des nouvelles ? demanda Stoffel.  
 
    — Franck Pucel, c’est le nom de notre « suicidé ». Il était inscrit dans le FAED[20] et dans le FNAEG[21]. Condamné en 2015 à onze mois de prison pour avoir agressé, à la sortie d’une mosquée, deux fidèles musulmans à coups de chaîne de vélo. Il portait sur lui deux couteaux et se disait en « mission ». Renseignements pris auprès des diverses administrations, il touchait le RSA depuis six mois et habitait dans la cité du Hohberg à Koenigshoffen.  
 
    Müller afficha une bouche contractée, crispée par un rictus.  
 
    Anciennement appelé « Cité du Voisinage », le Hohberg, avec plus d’un millier de logements sociaux occupés en majorité par des familles d’origine immigrée, faisait partie d’un des deux quartiers prioritaires de Koenigshoffen. Squats de caves par des petits délinquants, dégradations de biens, courses-poursuites à moto, rixes entre bandes rivales, trafic de stupéfiants y étaient monnaie courante. Malgré la réhabilitation récente des logements, la cité souffrait toujours de son image négative.    
 
     La perquisition allait poser problème. Pas l’opération en elle-même, mais plutôt son contexte. Intervenir dans certaines cités n’était jamais chose facile. Dans la mesure du possible, les policiers évitaient ce genre d’opération, mais Müller savait que, dans le cas présent, celle-ci devenait incontournable.  
 
    — L’adresse exacte ? demanda Stoffel. 
 
    — C’est au 20, rue Tite-Live.  
 
    — On s’y rendra demain, en milieu de matinée. J’en informe le proc’. Claude, tu réquisitionnes un serrurier et tu me trouves deux témoins pour demain dix heures.  
 
    — Ça marche.  
 
    — Des nouvelles d’Alexis ? 
 
    — Je suis passée le voir tôt ce matin à l’hôpital, dit Leïla. À l’heure qu’il est, il devrait être sorti. Je peux vous assurer qu’il n’est pas fier de lui. Ça gamberge dans sa tête. Il se demande à quelle sauce, il va être mangé.  
 
    — Je ne voudrais pas être à sa place quand il sera dans le bureau de Bontemps, lâcha Eckert. Il va s’en prendre une des plus sévères.  
 
    — Certes, le patron va lui passer un savon, mais je ne pense pas qu’il va le sanctionner. Il aime trop les têtes brûlées.  
 
    Plus jeune, Bontemps était loin d’être un enfant de chœur. Il était toujours à la limite de la légalité quand il menait une enquête. En ce sens, il était comme ceux qu’il pourchassait. Des êtres à la pensée déviante, au comportement marginal, aux actes immoraux. Il pouvait prévoir leurs pensées, leur logique, car il était fait du même bois qu’eux. Son taux d’élucidation record, il le devait à cela. Chose qui avait contribué à sa réputation de flic hors normes. Comme tout bon chasseur, il connaissait par cœur son territoire et son gibier de prédilection. Aujourd’hui, quelque peu assagi, un rien pouvait tout de même réveiller le fauve qui sommeillait en lui.   
 
    Eckert reprit la parole : 
 
    — J’allais oublier. À propos de Rachid Oujdi, j’ai eu le retour du SITT. Ils ont analysé image par image l’enregistrement de la caméra de surveillance de l’entreprise STEF. Ils ont pu zoomer sur la plaque d’immatriculation de la camionnette. Malheureusement, le numéro ne correspond pas au type de véhicule enregistré. Usurpation de plaques, on l’a dans le baba !  
 
     — Ça ne m’étonne qu’à moitié, souligna Müller. Les délinquants et les criminels, pour la plupart, ne sont pas idiots. Ils savent pertinemment que les voies publiques et les zones industrielles sont aujourd’hui truffées de caméras de surveillance.  
 
    — Ce matin, j’avais rendez-vous avec Antoine Tracky, intervint Stoffel. Oujdi est décédé d’une encéphalite virale. Pour le légiste, c’est une certitude. En revanche, le labo n’a pas su identifier le type de virus incriminé. Suite à quoi, je me pose un certain nombre de questions. L’écureuil, ayant fait l’objet d’un signalement auprès de l’agence de sécurité sanitaire par Hans Rosenberg, est mort d’une encéphalite virale. Un Bornavirus, d’après le rapport de nos homologues allemands. Oujdi, aurait-il été contaminé par ce même virus ? Si oui, pourquoi le labo médico-légal ne l’a pas caractérisé ? Par ailleurs, l’homme retrouvé séquestré présente des symptômes d’une maladie du cerveau. Celle-ci n’a pas été diagnostiquée formellement. Serait-elle d’origine virale ? Je n’ai pas la réponse à toutes ces questions, mais il y a de quoi s’interroger, non ?     
 
    — Sans compter les animaux en détention qui présentaient eux aussi des symptômes physiques inquiétants, rajouta Müller.  
 
    — Je suis impatient d’avoir le retour du véto, je ne le cache pas.  
 
     — J’ai une suggestion à faire concernant l’amnésique, dit Leïla.  
 
    — On t’écoute.  
 
    — Étant donné que nous n’avons pu l’identifier, je propose que l’on fasse diffuser par les médias et sur les réseaux sociaux un avis de recherche avec sa photo. Peut-être aurons-nous un retour de l’une de ses connaissances.  
 
    — Qui ne tente rien n’a rien !  
 
      
 
      
 
    *       *       * 
 
      
 
    Pour rester le plus discret possible, il était nécessaire de prendre quelques précautions. Les policiers en civil s’étaient donc garés avec leurs deux voitures de service sur la place Saint-Jean Bosco derrière une rangée d’arbres, à quelque cinquante mètres de leur lieu de destination.   
 
    Munis d’un gilet pare-balles, ils progressèrent à pied jusqu’à la rue Tite-Live où habitait Franck Pucel. Ayant suivi à la lettre les consignes qui leur avaient été données, le serrurier et les deux témoins réquisitionnés les attendaient au bout de la rue. L’échange de civilités ne dura pas plus que quelques secondes.  
 
    Au préalable, Leïla avait récupéré auprès du bailleur social la clef autorisant l’accès aux parties communes du HLM. 
 
    Sans attendre, ils pénétrèrent dans l’immeuble. À l’intérieur, des graffiti obscènes, des tags injurieux envers l’État ou la police couvraient les murs.  
 
    Müller jeta un coup d’œil sur les boîtes aux lettres.  
 
    — C’est bien ici, au sixième.  
 
    Tandis qu’ils grimpaient rapidement les escaliers, une odeur de cannabis importuna leurs narines. Ils arrivèrent enfin au sixième étage, un peu essoufflés, mais la tête froide. De part et d’autre du couloir se succédait une enfilade de portes. Aucune sonnette, aucune plaque indiquant un nom de famille. Ils allaient devoir frapper à toutes les portes. Soudain, l’une d’entre elles s’entrebâilla sur un visage noyé d’ombre.  
 
    Stoffel s’empressa de s’adresser à l’inconnue.  
 
    — Bonjour, Franck Pucel habite bien ici ?  
 
    La jeune femme portant le hidjab lui jeta un regard noir avant de répondre : 
 
    — Troisième porte à droite. 
 
    Et elle referma aussitôt la sienne. 
 
    Stoffel fit signe à la petite assemblée de rester sur place, fit quelques pas et colla son oreille à la porte de Franck Pucel, sondant un éventuel signe de vie. 
 
    Aucun bruit, aucune manifestation d’agitation. Cela s’inscrivait dans la logique des choses puisque l’homme était célibataire et décédé.  
 
    — À vous de jouer, dit Stoffel en recourant au serrurier.   
 
    Celui-ci s’avança, puis s’accroupit à hauteur du barillet de serrure.  
 
    Il se releva, l’air satisfait. 
 
    — J’en ai pour cinq minutes, pas plus. 
 
    Stoffel lui donna le feu vert.  
 
    L’homme ouvrit sa sacoche, en extirpa une perceuse sans fil qu’il équipa d’une mèche appropriée. 
 
    La serrure crissa tandis que le foret pénétrait dans le métal recrachant de longs copeaux de cuivre qui se tortillaient tels des vers en s’enroulant sur eux-mêmes. Un à un, les pistons du barillet sautaient sous la poussée. Au cinquième, il changea de foret, perça un trou de diamètre supérieur puis, à l’aide d’un tournevis à bout plat, il effectua deux tours de rotation. Un appui sur la poignée et la porte s’ouvrit.  
 
    Stoffel, par prudence, sortit l’arme de son holster et pénétra en premier dans les lieux. Suivi de près par Müller, ils inspectèrent rapidement toutes les pièces de l’appartement pour s’assurer qu’il n’y avait personne.   
 
    Revenus à l’entrée, ils débutèrent la perquisition en présence des deux témoins, de Leïla, Isabelle et Eckert. Le serrurier, pour sa part, était resté dans le couloir n’ayant pas été invité à les suivre.  
 
    Le vestibule était étroit. Un placard : des vestes militaires, des parkas, en bas, des paires de rangers alignées comme pour une revue de chambrée.  
 
    La cuisine à présent, où les poubelles étaient pleines à craquer, les casseroles sales entassées dans l’évier, l’ensemble imprégné d’une odeur rance. Un relent de tabac froid venait couronner le tout.  
 
    Ensuite le salon. Fauteuils usés jusqu’à la corde, mais une télé neuve grand écran et du bon matériel hi-fi. Des canettes de bière vides sur une table basse. Au sol, un tapis fait main avec, en son centre, un grand motif circulaire ressemblant à un symbole ésotérique.  
 
    — Vous savez ce que ça représente ? demanda Stoffel. 
 
    Le silence parla de lui-même. 
 
    — Je peux peut-être vous aider, dit l’un des témoins. Je suis professeur d’histoire et géographie. 
 
     Tout le monde se tourna vers lui avec une attention accrue.  
 
    — S’il vous plaît, dit Stoffel. 
 
    — Ce symbole est appelé le soleil noir. Il est composé, comme vous pouvez le voir, de trois svastikas, un symbole religieux que l’on retrouve de l’Europe à l’Océanie, étroitement enlacés, ou de douze fois le caractère Sōwilō de l’alphabet runique désignant Sōl, la personnification du soleil dans la mythologie nordique. Il a été créé par Karl Maria Wiligut, un intellectuel ésotériste autrichien, devenu en 1934 le référent mythologique du Reichsführer-SS Himmler. Ce que vous avez devant les yeux est la reproduction du symbole gravé dans le marbre du sol de l’ancienne Obergruppenführersaal de la tour nord du château de Wewelsburg, là où avaient lieu les prestations de serment des Gruppenführer. 
 
    — Gruppenführer ? 
 
    — Ce titre honorifique traduisait une fonction de commandement d’unités de combat dans la Waffen-SS, troisième grade dans le corps des officiers généraux qui en comptaient six.  
 
    — Dites, vous en connaissez un rayon ! s’exclama Müller.  
 
    Le professeur afficha un sourire non feint.  
 
    — Je suis un passionné de l’histoire de l’entre-deux-guerres et de la Seconde Guerre mondiale.  
 
    — Vous avez parlé de mythologie rattachée à la SS. Vous pouvez nous en dire plus ?  
 
    — Avec plaisir. L’hitlérisme ésotérique était centré sur les mythologies nordiques préchrétiennes. Des thèmes comme l’origine de la race aryenne, les Teutons en général, et les peuples germaniques en particulier, ainsi que la présumée supériorité des soi-disant Aryens sur les autres races, et ce que ces derniers prétendaient au sujet de leurs racines, étaient autant de concepts-clés. Une autre croyance était que cette race supérieure, la Herrenrasse, avait été affaiblie par le métissage avec des races inférieures. Une floraison de théories et organisations mêlant occultisme et racisme aryen a préparé la voie au nazisme au début du xxe siècle. Elles furent au cœur de l’idéologie nazie, en particulier chez Alfred Rosenberg, le philosophe du parti, et de Himmler. Ayant gagné la confiance de ce dernier, Karl Maria Wiligut fut nommé responsable de la section d’Histoire ancienne de l’institut de recherche de la SS, le RuSHA. 
 
    Leïla avait l’impression d’assister à un cours d’histoire, matière qu’elle abhorrait quand elle était au lycée.  
 
    — Merci pour ces précieuses informations.  
 
    — Poursuivons, dit Stoffel. 
 
    Ils s’attardèrent devant une bibliothèque. Une centaine de livres étaient alignés sur les étagères surchargées. Certains étaient récents, d’autre beaucoup plus anciens à voir l’état de leur couverture. Müller parcourut les titres gravés sur leur tranche. Certains d’entre eux attirèrent plus particulièrement son attention : Journal of Heredity, The international Jew, Der Giftlitz, Mein Kampf, l’Expiation, Restauration Nationale, Minute, Rivarol ... 
 
    Tous traitaient de l’antiparlementarisme,  du pangermanisme, de l’antisémitisme, de l’islamophobie et du nationalisme.  
 
    Ils passèrent à la pièce suivante. La chambre.  
 
    Une reproduction de la peinture de Charles de Steuben couvrait l’un des murs. Elle représentait la bataille de Poitiers entre les troupes franques de Charles Martel et l’armée arabo-berbère d’Abd al-Rahmân. Et, juste au-dessus, s’affichait le slogan : « Défends la terre de tes pères ».  
 
     — Là, on passe de l’histoire au mythe identitaire, souligna Müller.  
 
    — Rappelle-toi les dernières paroles de Pucel : « La seule cause pour laquelle il vaille la peine de vivre et celle pour laquelle il vaut la peine de mourir ». D’autre part, lors de son procès en 2015, il déclarait devant les juges « être en mission ». Quelle cause défendait-il ? Celle d’un nationalisme exacerbé ? Était-il prêt à commettre un attentat à l’instar du néonazi norvégien Anders Breivik ou d’autres terroristes d’extrême droite ? En voulait-il à une communauté ? Les Juifs ? Les Arabes ? Les deux ? 
 
    — Dans l’immédiat, nous n’avons trouvé aucune arme à son domicile, fit remarquer Eckert.  
 
    — C’est vrai, mais nous n’avons pas encore visité la cave, rétorqua Stoffel.  
 
    — Hé, venez voir ! s’exclama Leïla.   
 
    Elle avait ouvert les deux portes d’une armoire remplie de tee-shirts et sweat-shirts. Elle en déplia un et le présenta à la vue de tous. Le motif imprimé sur le textile était un soleil noir avec, en son centre, l’inscription « hatreds disciples » et, au-dessus du symbole, en rouge, « death’s head ».  
 
    — Disciples de la haine, tête de mort, deux slogans, on ne peut plus explicites !  
 
    Stoffel commenta :  
 
    — Je ne pense pas que ces centaines de vêtements étaient destinées à une consommation ostentatoire personnelle. Ils devaient faire l’objet d’une distribution à d’actuels ou à de futurs « disciples ». J’en suis maintenant convaincu. Nous avons affaire à une nébuleuse néofasciste.  
 
    L’instant suivant, Isabelle laissait errer son regard à travers la pièce. Elle scrutait chaque recoin, à la recherche d’elle ne savait quoi. Son regard fut soudain arrêté par un détail qui l’intrigua, au-dessus du chambranle de porte. La tapisserie présentait une différence de couleur sur une bande de trois ou quatre centimètres. À l’évidence, une retouche du revêtement avait été faite récemment. Elle s’enquit de chercher une chaise, la trouva dans la cuisine, revint avec, puis se hissa à hauteur de l’encadrement de bois. Isabelle perçut un renflement. Elle passa sa main plusieurs fois dessus.  
 
    — Il y a quelque chose sous la tapisserie ! s’exclama-t-elle. Il me faudrait un cutter.  
 
    — Je vais voir si j’en trouve un, dit Eckert.  
 
    Quelques instants plus tard, il réapparaissait un couteau à la main. 
 
    — La lame est pointue, ça devrait faire l’affaire.   
 
    Avec précaution, elle creusa autour de la forme puis glissa la lame dessous. D’un coup sec, elle détacha l’objet et le recueillit dans son autre main.  
 
    — Purée ! Il était sous écoute ! 
 
    Elle tenait dans sa paume un micro-espion GSM.  
 
    Muni d’une carte SIM, l’objet d’écoute et de surveillance possédait une fonction de rappel automatique sur détection sonore. Dès qu’un bruit d’un certain seuil était détecté, une conversation par exemple, le mouchard se mettait en service.  
 
    Qui avait pu poser le zonzon ? En tout cas, pas les services de la PJ ni ceux de la DGSI, la direction centrale de Renseignement intérieur. Le modèle ne correspondait pas. En très petits caractères, on pouvait lire sur le boîtier : made in Japan.  
 
    Alors qui ?   
 
    — Il y en a peut-être d’autres dans l’appartement. 
 
    — À partir de maintenant, plus un mot, intima Stoffel. Nous aussi, nous sommes sous écoute.  
 
    Faisant fi de la présence des témoins, chacun se dispersa pour recommencer la fouille avec, cette fois-ci, une idée précise de ce qu’ils cherchaient.   
 
    En moins d’une demi-heure, ils découvrirent deux autres micros. Un dans le détecteur de fumée placé dans l’entrée. Un dans le socle d’une lampe de bureau qui se trouvait dans le salon.  
 
    En silence, ils se regroupèrent aux côtés des deux témoins puis Stoffel leur intima de le suivre.  
 
    Dans le couloir de l’immeuble, ils retrouvèrent le serrurier qui trépignait sur place. 
 
    — Ah, vous voilà ! Vous vous rendez compte ? Ça fait plus de deux plombes que je poireaute ! Je n’ai pas que ça à foutre, moi ! 
 
    — Désolé, mais votre présence nous est indispensable. Vous serez, bien sûr, défrayé ultérieurement. Dans l’immédiat, veuillez remplacer la serrure de cette porte. Merci.  
 
    L’homme de l’art maugréa, mais s’exécuta. L’opération ne lui prit que quelques minutes.  
 
    — Voilà, c’est fini. Je peux partir, maintenant ? 
 
    — Pas encore, nous avons encore besoin de vos services. Il nous reste la cave à visiter.  
 
    L’homme se renfrogna, mais ne dit mot.  
 
    — Reste à savoir laquelle ! soupira Müller, quelque peu empressé.  
 
    — Inutile de déranger qui que ce soit, dit Leïla. Le bailleur social m’a remis le plan des caves. Celle de Franck Pucel est marquée d’une croix.  
 
    Et elle s’empressa de l’extirper d’une de ses poches.  
 
    — À la bonne heure ! Il aurait pu faire de même avec l’emplacement de l’appartement. 
 
    — Jamais content ! 
 
    La petite assemblée gagna rapidement le sous-sol. 
 
    Le serrurier examina attentivement la serrure. Cette fois-ci, il n’avait pas besoin de se servir d’une perceuse et d’un foret. Il sortit un trousseau de sa sacoche, sélectionna une clef passe-partout et déverrouilla la porte.  
 
    La cave ne devait pas dépasser les trois mètres carrés.  
 
    Seules, Isabelle et Leïla pénétrèrent à l’intérieur. Des bouteilles de vin poussiéreuses étaient alignées sagement dans des casiers en fil métal. Le long du mur du fond courait un établi en bois avec un bloc de trois tiroirs. Au-dessus, quelques outils étaient accrochés sur un panneau perforé. Rien de plus banal.  
 
    Isabelle s’employa à fouiller les tiroirs. Elle en sortit plusieurs boîtes qu’elle déposa sur l’établi.  
 
    — Qu’est-ce que c’est ? demanda Stoffel. 
 
    Isabelle lut l’inscription sur l’emballage : « masque de protection respiratoire, niveau de classement FFP3, protège l’utilisateur des agents infectieux et toxiques, type Ebola, SRAS, grippe saisonnière, grippe aviaire. »  
 
    — Bon Dieu, que se trame-t-il derrière tout ça ? s’exclama Müller.  
 
    Pour aussitôt se rendre compte qu’il n’aurait pas dû s’exprimer ainsi devant les témoins. Ils en avaient déjà trop vu, trop entendu. Allaient-ils tenir leur langue ? Rien n’était moins sûr. Ils devaient s’attendre à ce que, dans un proche avenir, une meute de journalistes leur colle aux basques.  
 
    Isabelle continua à vider les tiroirs jusqu’à ce qu’elle se mette à froncer les sourcils. 
 
    Quelle en était la raison ?   
 
    La réponse vint tout de suite. 
 
    — J’ai l’impression que le tiroir du milieu est moins profond que les deux autres.  
 
    Elle tira dessus jusqu’à ce qu’il atteigne la limite de son mécanisme d’arrêt. Elle fit pencher le bord du tiroir vers le bas, tout en soulevant l’extrémité arrière par la même occasion. Avec l’aide de Leïla, elle parvint à le déposer et à le retourner sur l’établi.  
 
    Deux languettes se présentaient à leur vue. Isa- belle s’en servit pour faire glisser le double fond dans les rainures. Elle sortit un long tube en carton. À l’intérieur, un calque format affiche de bus, qu’elle déroula sur l’établi. Dessus, une inscription à l’encre de Chine : « projet Thulé 18/123 » et onze croix réparties un peu partout. Des chiffres et des lettres s’affichaient à côté de l’une des croix : 74414N483423E. 
 
    Stoffel s’approcha de l’établi, jeta un œil sur le papier translucide puis s’adressa aux deux témoins et au serrurier : 
 
    — Nous allons pouvoir bientôt vous libérer, mais avant, il vous faudra signer le procès-verbal de perquisition et la fiche de scellés. Je vous rappelle que vous êtes tenus par une obligation de discrétion.  
 
    Contents de pouvoir regagner leur domicile, les trois hommes s’empressèrent de parapher les documents.  
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    En cette fin d’après-midi, l’équipe s’était réunie de nouveau pour faire le point.  
 
    Les visages étaient tendus et interrogatifs, surtout devant le calque punaisé sur le mur blanc de la salle de réunion.  
 
    — Cette inscription, « projet Thulé 18/123 », toujours pas d’idée ? demanda Stoffel. 
 
    — Thulé avec une majuscule, serait-ce le nom d’une personne, d’une organisation, d’une ville ? s’interrogea Leïla, à voix haute.  
 
    Aussitôt, Isabelle saisit son iPhone, tapa Thulé.  
 
    — J’ai quelque chose ! s’écria-t-elle. Un article de Wikipédia. Je lis : « Thulé est le nom donné entre 330 et 320 av. J.-C par l’explorateur grec de Marseille Pythéas à une île qu’il présente comme la dernière de l’archipel britannique et qu’il est le premier à mentionner. Le terme désigne ensuite, notamment au Moyen-Âge, l’Islande, le Groenland, voire une île que les contemporains croient réelle, mais qui ne l’est pas, au nord de l’Europe. »  
 
    — Avec ça, nous voilà bien avancés ! railla Eckert.  
 
    Isabelle choisit de ne pas tenir compte de la remarque ironique. Elle poursuivit sa recherche en faisant défiler les pages Web.  
 
    — Il y a un autre article ! clama-t-elle d’un air insolent. Elle le parcourut rapidement en diagonale. Hum, intéressant, très intéressant... 
 
    — On peut savoir ? aboya Stoffel, quelque peu énervé par le comportement de ses deux collaborateurs.  
 
    Isabelle, insensible à la voix qui s’était élevée, prit son temps avant d’entamer la lecture de l’article : 
 
    — « Certains discours de la fin du XIXe siècle affirment que Thulé aurait été le nom magique d’une civilisation germanique avancée, mais disparue. Cette idée fut reprise par les membres d’une société secrète, qui pensaient que Thulé était ce qui subsistait d’un continent aujourd’hui disparu, appelé Hyperborée, et que celui-ci avait été le berceau d’une civilisation nordique. Ultima Thulé aurait été la capitale du premier continent colonisé par les Aryens. Diffusée à Munich en 1918, l’idéologie de cette société qui se faisait appeler justement Thulé prônait le paganisme et le racisme. Son symbole était la croix de Wotan, divinité prégermanique, qui n’était pas sans rappeler la croix gammée. Le salut de Thulé “Heil und Sieg”, “salut et victoire”, fut repris par Hitler qui le transforma en “Sieg Heil”, le slogan fasciste vociféré bras et main droite tendus. Autour de cette société secrète gravitait un certain nombre de groupuscules, dont le Deutsche Arbeitverein de Karl Harrer, qui devint le Deutsche Arbeiterpartei, fondé par Anton Drexter et Harrer, qu’Adolf Hitler fera renommer en NSDAP, le Nationalsozialistische Deutsche Arbeiterpartei. La société recrutait par cooptation, les membres étant sélectionnés à la suite d’enquêtes sur leurs liens sociaux et une analyse de leurs caractères physiques ».  
 
    Léger moment de silence. 
 
    — Alain, t’en dis quoi, cette fois-ci ?  
 
    Au ton d’Isabelle, l’orage couvait entre elle et Eckert.  
 
    Stoffel intervint de nouveau : 
 
    — Je suis conscient que nous sommes tous un peu sur les nerfs. Ce n’est pas une raison pour qu’une querelle de clocher naisse entre vous.  
 
    — Tu as raison, dit Alain. Ma remarque précédente était déplacée. Excuse-moi, Isabelle.  
 
    — Ce n’est rien, revenons à notre affaire, dit-elle le sourire retrouvé. Assistons-nous à une renaissance de cette société secrète ?  
 
    — On ne peut écarter cette possibilité, dit Müller. Tout semble accréditer cette hypothèse : les tatouages retrouvés sur les corps de Julien Siegwald et de Franck Pucel, le symbole du soleil noir, les tee-shirts et sweat-shirts imprimés, la reproduction de la bataille de Poitiers, les dernières paroles de Pucel avant son suicide, le projet Thulé.  
 
    — On devrait se renseigner auprès de la DGSI s’il existe un groupuscule d’extrême droite se faisant appeler Thulé, Soleil Noir ou Schwarze Sonne. 
 
    — Très bonne suggestion, Leïla. Je m’en charge.  
 
    — Et ces onze croix à première vue disposées de manière plutôt anarchique, vous en pensez quoi ? Ça vous inspire ? questionna Stoffel. 
 
    — Il ne peut s’agir d’un hasard. Si on reliait les croix entre elles ? Peut-être qu’un dessin se cache là derrière.  
 
    Leïla s’esclaffa. 
 
    — Que t’arrive-t-il ? s’étonna Eckert. 
 
    — Ça me rappelle les jeux « relier les points numérotés » auxquels on s’adonnait à la maternelle pour apprendre à tenir un crayon et mémoriser les chiffres.  
 
    — C’est ça ! Fous-toi de moi ! 
 
    — Alain, sans numérotation, il doit y avoir mille façons de relier ces croix. Alors, bon courage ! 
 
    — Que proposes-tu alors ?  
 
    — Pour moi, la première question à se poser est : pourquoi un calque ?  
 
    — Peux-tu préciser ta pensée ?  
 
    — Deux possibilités s’offrent avec ce genre de papier translucide : reproduire un dessin ou le superposer à une autre image à l’instar de Photoshop ou GIMP, dans le domaine numérique.  
 
    — Continue. 
 
    — Ces croix pourraient représenter chacune une des victimes de Siegwald et Pucel, mais aussi l’endroit où leurs restes ont été enterrés.  
 
    — Proposition non dénuée de bon sens, mais je te rappelle que les résultats d’analyse des indices prélevés dans la cave où les victimes étaient détenues, n’ont révélé que sept ADN différents, y compris ceux probables des ravisseurs.    
 
    — Objection. D’une part, rien ne dit que tous les indices aient pu être relevés dans ce qui servait de cellule. Les techniciens de la PTS ne sont pas infaillibles. D’autre part, l’endroit a pu être nettoyé maintes fois pour tenter d’effacer toutes traces. Enfin si, comme nous le pensons, meurtres et dissolutions des corps dans l’acide ont bien eu lieu, il se peut très bien que toutes les victimes n’aient pas été séquestrées et tuées dans la ferme, mais ailleurs.  
 
    — Mouais... 
 
    — C’est une hypothèse comme une autre. Elle ne doit pas être écartée d’office, commenta Stoffel. Autre idée ? 
 
    — Je n’en ai pas, répondit Müller, mais quelque chose m’interpelle. 
 
    — Quoi donc ?  
 
    — Les nombres 18 et 123 séparés par un slash. Ce calque, serait-il le dix huitième d’une série de cent vingt-trois ? Si cela était avéré, l’hypothèse émise par Leïla ne serait pas pertinente.  
 
    — On tourne en rond, soupira Stoffel.   
 
    À ce moment-là, personne ne se doutait que l’un et l’autre détenaient une part de la vérité.  
 
    Durant tout ce temps, Isabelle n’avait cessé de parcourir les pages Web.  
 
    — J’ai un autre article susceptible de vous intéresser.  
 
    — Dis toujours ! 
 
    — Il s’intitule Thule Nursery, pépinière Thulé en français. Le Thule Nursery est un cercle de Nouvelle Droite fondé en 1982 par Paul Rieb. Celui-ci est né le 7 janvier 1947 à Constantine. Il a étudié le droit à l’université de Toulouse 1 Capitole et le journalisme à l’École supérieure de journalisme de Paris, puis la sociologie et la science politique à la Sorbonne. S’étant installé en Allemagne, il a ensuite étudié à l’université de Göttingen. Au milieu des années 1970, il adhère au GRECE aussi appelé Nouvelle Droite, un mouvement intellectuel européaniste visant à réarmer idéologiquement les droites. En 1982, il a fondé le Thule Nursery situé à Northeim en Allemagne, dont il est toujours membre aujourd’hui. Dans son livre Résistance européenne, il dénonce les fondements idéologiques du multiculturalisme et développe un contre-modèle, celui de l’hétérogénéité des peuples. Pour précision, c’est un article qui date de 2014.    
 
    — Rien ne nous interdit de fouiller de ce côté-là, dit Stoffel. 
 
    — Attendez ! Un peu plus loin, il y a une vidéo intitulée « Peuple et Terre, XIIe table ronde : intervention de Paul Rieb ». Je la lance. 
 
    Isabelle monta le son de son iPhone et appuya sur la touche « play ».  
 
    « Bonjour Mesdames, Messieurs, mes amis. Révolution. Le mot résonne du cliquetis des armes et de l’entrechoc des idées. Les idées qui sont au monde ce que la musique est à l’orchestre. Mais les révolutions qui sont le forceps de l’histoire accouchent les idées. Leur dénouement, s’il est souvent fulgurant, n’est jamais que l’aboutissement d’une longue période préparatoire. Une révolution ne s’improvise pas. Les révolutionnaires sont des gens sérieux, rigoureux, conséquents et disciplinés. Car une révolution ne se fait qu’une seule fois. Mais avant de vous en parler plus longuement, je passe la parole à mon ami Charles Beck du mouvement identitaire Résistance helvétique. 
 
    Un petit moment de flottement s’écoula, le temps que le nouvel orateur monte sur l’estrade et se positionne devant le micro.  
 
    Un silence profond régnait dans la salle. 
 
    — « Mesdames, Messieurs, je suis ravi d’être avec vous ce jour. Merci à Paul Rieb, mon compagnon d’armes, de m’octroyer ce temps de parole. Les Européens voient le monde, non pas tel qu’il est, mais tel qu’ils le rêvent, en fonction de leurs nouveaux codes, les droits de l’homme, la démocratie, l’ouverture à l’autre... De leur matérialisme nihiliste et de leur individualisme consumériste. Mais cet ethnocentrisme les rend aveugles. Ils n’ont rien compris. Ils ont tort. Je ne vous parlerai pas d’une éventuelle explosion sociale qui emmènerait à la potence tous les salauds qui ont mené l’Europe là où elle est, les banksters, les politicards, les intellos, les journaleux... On peut en effet rêver d’un sursaut de nos peuples qui jetteraient dans les poubelles de l’histoire l’Union européenne et toutes ses succursales nationales. Mais même si le système est très malade, il a des capacités de résistance qu’il est très difficile de cerner. Le vrai et réel danger vient de l’explosion de la population mondiale. Elle était d’un milliard d’individus en 1800. En 1930, elle avait doublé ; il lui avait fallu 130 ans pour cela. Le troisième milliard fut atteint en 1960 soit en seulement 30 années. Puis tout s’est accéléré : quatre milliards en 1975, cinq en 1987, six en 2000, sept en 2011. Soit un milliard supplémentaire tous les 12 ans. À ce rythme la population du globe sera de dix milliards en 2050. Alors, la terre n’en peut plus. Les ressources naturelles s’épuisent, les forêts disparaissent, la pollution pourrit l’air, l’eau et les sols. Les hordes de barbares s’entassent dans les bidonvilles des mégapoles monstrueuses et hideuses où règnent la misère et le crime. Et fuient vers les terres de l’homme blanc, croyant y trouver un nouvel Eldorado. Ainsi les immigrés ne cessent d’envahir l’Europe. Un certain nombre de villes sont en passe d’être dominées par des populations fortement islamisées : Marseille, Lille, Roubaix, Strasbourg et plusieurs villes d’Ile-de-France. Toute l’Europe est logée à la même enseigne, même les pays scandinaves. On peut citer Bruxelles en Belgique, Duisbourg, Cologne et certains quartiers de Berlin en Allemagne ; Amsterdam et Rotterdam aux Pays-Bas. Il ne faut plus parler de quartiers, de banlieues ou de cités, mais de colonies ethniques, de têtes de pont de la grande invasion... »  
 
    Les discours chargés d’une forte connotation raciale se poursuivaient ainsi durant plus de vingt minutes.  
 
    — Je ne comprends pas que l’on puisse encore trouver ce genre de diatribe sur le Net, s’indigna Leïla, petite-fille d’immigré. 
 
    — Facebook, Twitter, Dailymotion ou encore You Tube ont un statut d’hébergeur. En tant que tels, ils ne sont pas responsables de tout ce qui est publié sur la plate-forme et n’ont pas à exercer de contrôle avant publication. C’est bien là tout le problème. Sous le couvert bien souvent de l’anonymat, les couards de toutes obédiences peuvent s’en donner à cœur joie.  
 
    — Hormis que dans le cas présent, les orateurs sont parfaitement identifiés.  
 
    — Exact. Tu pourras toujours transmettre un signalement à Dailymotion pour qu’il supprime cette vidéo choquante. S’ils ne le font pas, leur responsabilité pourrait être engagée. Dans l’immédiat, elle nous ouvre une piste à explorer. Nous allons nous intéresser d’un peu plus près à ce Paul Rieb et à son cercle Thule Nursery ainsi qu’à Charles Beck.  
 
    Müller grimaça.  
 
    — Ça ne va pas être facile si l’un habite toujours à Northeim et l’autre en Suisse, fit-il remarquer. D’autant plus que nous n’avons aucun élément tangible à fournir qui mettrait en cause ces deux personnes. Nos homologues allemands ou suisses ne vont pas nous prendre au sérieux.  
 
    — Voyons, Claude, je n’ai pas l’intention de faire appel à leurs services, mais à ceux de la DGSI.  
 
    — Évidemment. Où ai-je la tête ?  
 
    — Je vais en parler à Bontemps. Sûr qu’il va ironiser. Il voulait déjà les appeler lundi dernier. 
 
    — Son flair habituel ?   
 
    — Oui et non. Je lui avais parlé de Siegwald et Pucel et de leur probable appartenance à une mouvance d’extrême droite.  
 
    — Je comprends mieux.  
 
    — L’un d’entre vous a-t-il quelque chose à rajouter ? 
 
    — Oui, moi, dit Eckert. Nous n’avons pas parlé des trois micros trouvés dans l’appartement de Pucel.  
 
    — C’est vrai. Dans le feu de l’action, je les aurais presque oubliés. 
 
    — De deux choses l’une, soit ils étaient destinés à le surveiller, soit ils servaient à alerter et à signaler un événement d’intrusion.  
 
    — Ou les deux, s’ils ont été posés par un tiers, rajouta Isabelle.  
 
    — Je pense que nous n’aurons pas la réponse ce soir. J’espère que les gars du SITT[22] arriveront à déverrouiller son portable. Dans l’attente, je propose de clore la réunion.  
 
    Une certaine satisfaction se lut sur les visages. Tous n’avaient qu’une envie : rentrer à la maison. 
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    Jeudi 9 mars 2017 
 
      
 
    Méphisto (c’est ainsi que l’homme se faisait appeler) avait trouvé, six mois auparavant sur le Darknet, le professionnel qu’il recherchait depuis un bon bout de temps.   
 
    Le Darknet : « sous la partie émergée d’Internet, loin, très loin dans les profondeurs de la toile, se cache un monde interlope dont le commun des internautes ignore tout, où jamais il ne descendra. Dans ces bas-fonds du Web, tout se négocie le plus discrètement du monde et les nombreuses accroches commerciales ne font pas dans la nuance. Outre les trafiquants d’armes ou de drogues, les receleurs de tout poil et les pédophiles réunis, théoriciens du complot, pronazis, aspirants djihadistes y côtoient les révolutionnaires de tous pays et les cyberhéros proclamés. Sur les autoroutes de l’interdit, l’anonymat est requis. Monnaie, outil de navigation, moyens de communication, tout est crypté. Psychotropes, armes à feu, films pédophiles, faux papiers, listings de numéros de carte de crédit, téléphones mobiles indétectables par les autorités... la liste de ce qu’on peut trouver dans les entrailles du Darknet n’a que l’imagination pour limite. Et ceux qui s’y dissimulent sont tout aussi nombreux. »  
 
    Ce jour, il avait rendez-vous avec l’homme qui se faisait appeler Darth Vader en référence au côté obscur de la force évoqué dans la saga Star Wars. 
 
    Tôt le matin, il s’était rendu à la gare, avait pris le TGV Strasbourg-Paris.  
 
    Arrivé sur place, il avait loué une voiture dans l’agence la plus proche.      
 
    Le laboratoire clandestin était situé dans une zone industrielle isolée au nord de Paris, sur un terrain herbu, percé de flaques. Le bâtiment ressemblait à une gigantesque boîte à chaussures, murs grisâtres, fenêtres et portes condamnés par des rangs de parpaings badigeonnés de chaux.  
 
    Méphisto gara sa voiture de location à l’arrière du bâtiment. Cinq minutes auparavant, il avait joint par téléphone l’homme qui allait le recevoir. Il descendit du véhicule et se dirigea vers la seule porte d’accès du bâtiment.  
 
    Un bruit de gâche se fit entendre. Il n’eut qu’à pousser le battant pour pénétrer dans les lieux. Face à lui, une autre porte. Blindée, cette fois-ci. Une caméra placée au-dessus de l’huisserie métallique balayait le sas.  
 
    Un homme d’une soixantaine d’années, faciès vultueux, cou de taureau, cheveux gris coupé très court, vint lui ouvrir. Il portait un costume gris anthracite, aussi strict qu’un uniforme. Un sourire à fendre le bois accompagna sa main tendue. 
 
    Méphisto la lui serra, la paume en pronation, projetant ainsi une image d’autorité.   
 
    — Vous avez réussi, paraît-il. 
 
    — Suivez-moi. Je vais vous en faire tout de suite la démonstration.  
 
    Ils longèrent un long couloir, bordé tous les trois mètres d’une lourde porte puis pénétrèrent dans une vaste salle dotée d’un espace de montage, de paillasses de soudure, d’une station de réparation de cartes électroniques, d’une étuve de qualification et d’un four. Le long d’un mur s’alignaient de hauts racks métalliques emplis de serveurs informatiques dont les diodes luminescentes clignotaient sans cesse. Au centre de la pièce, un large poste de travail accueillait plusieurs ordinateurs de dernière génération. Un grand drap blanc était tendu à l’aide de câbles accrochés par des pitons à un autre mur.  
 
    Le sexagénaire saisit au passage, sur une desserte en inox, une bombe aérosol d’aspect tout à fait normal et la tendit à Méphisto.  
 
    — Si vous voulez bien vous placer devant le drap à une distance équivalente à votre bras tendu.  
 
    Bien que surpris par une telle demande, Méphisto s’exécuta.  
 
    — Maintenant, dirigez la buse du vaporisateur vers la toile, sans plus.  
 
    Et, sans attendre, l’homme se plaça devant l’un des ordinateurs et lança un programme.  
 
    — À présent, déplacez lentement la bombe de gauche à droite, de bas en haut et inversement.  
 
    Soudain, un jet de peinture sortit de la buse. Au fur et à mesure, que Méphisto déplaçait la bombe, un dessin prenait forme sur le drap.  
 
    Quelque temps plus tard, comme par magie, son pseudonyme s’affichait en lettres gothiques sur le tissu.  
 
    Méphisto tombait des nues, ébahi à ne savoir que dire.  
 
    L’hôte ferma le programme et s’adressa à son client. 
 
    — Comme vous avez pu vous en rendre compte, cette invention permet aux graffeurs inexpérimentés de reproduire le contenu de photos sous forme de peintures murales. La technique a été développée par des chercheurs de l’EPF[23] de Zurich, sous la direction d’Olga Sorkine-Hornung, en collaboration avec Disney Research Zurich. Ils ont ainsi développé un programme informatique qui contrôle à distance une bombe aérosol presque standard. Seule différence, un servomoteur contrôle la pression sur le bouton propulseur. Côté informatique, un algorithme calcule en temps réel la quantité de couleur nécessaire à tel endroit de la paroi à taguer. Grâce à nos logiciels espions, nous avons pu pirater le programme ainsi que les plans de réalisation du prototype. Bien sûr, nous devions adapter celui-ci à vos besoins. C’est ce que nous avons fait.  
 
    Il se leva, s’empara d’un spray semblable au premier, le déposa sur un support qui le maintenait en position verticale, puis revint s’asseoir devant l’ordinateur.   
 
    — À présent, je vais planifier le lancement de l’application au jour et à l’heure souhaités. Pour ne pas vous faire trop attendre, celle-ci se lancera dans quelques secondes.  
 
    En effet, une demi-minute plus tard, l’aérosol diffusait les molécules du spray dans l’air ambiant. Une odeur de vanille envahit la pièce.  
 
    — Le gaz propulseur est de l’azote, un gaz neutre qui n’altérera pas votre culture. La commande à distance se fera en mode Wi-Fi.  
 
    — C’est parfait. Et pour le remplissage ? 
 
    — Il existe une pléthore de fabricants de machines : Fillon technologies, Merris International, STR Pack, Aerolub, Rokon Filterbau GmbH, pour ne citer qu’eux. Vous aurez le choix ! 
 
    — Autre question : l’étanchéité de la valve est-elle garantie ?  
 
    — Oui. Elle sera assurée par un joint élastomère renforcé de fibres et d’une bague anti-extrusion. Un couvercle vissé protégera la valve durant le transport.  
 
    — Très bien. Parlons maintenant des prix et délai. 
 
    — Combien d’exemplaires désirez-vous ?  
 
    — Deux mille. 
 
    — Waouh ! Votre projet est d’envergure ! Je ne peux pas vous répondre tout de suite. Je dois, au préalable, consulter mes sous-traitants.  
 
    — Sont-ils fiables ? 
 
    — Quelle question ! Évidemment, sinon je ne travaillerais pas avec eux ! Toutes les discussions et négociations à distance se font sur le Darknet, à l’instar de la relation commerciale que nous entretenons avec vous.  
 
    — Comprenez-moi, le projet est d’une telle importance que nous ne voulons prendre aucun risque.  
 
    — Je l’avais bien compris. Vous recevrez sous trois semaines environ un message avec le devis. Si ma proposition vous convient, le règlement de la transaction se fera en bitcoins[24]. Un acompte de 50 % de la somme vous sera demandé à la commande, le reste à la livraison. Cela vous convient-il ?  
 
    — Ai-je le choix ? Pas vraiment. Je me plierai donc à vos exigences.  
 
    — Vous pouvez nous faire entièrement confiance.  
 
    — Je l’espère. Restons-en là pour aujourd’hui. J’attends donc de vos nouvelles d’ici trois semaines.  
 
    Une franche poignée de main clôtura l’entrevue.  
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    Vendredi 23 mars 2018 
 
      
 
    Bontemps avait sa gueule des mauvais jours. La mâchoire crispée, l’œil noir comme celui du faucon prêt à fondre sur sa proie, les mains tripotant nerveusement son bureau.  
 
    — Assieds-toi.  
 
    Alexis s’exécuta. Il s’attendait au pire : une révocation pour faute grave par l’administration centrale. Au mieux, une suspension à durée déterminée. Maintenant qu’il contemplait la bouille du boss, il ne se faisait plus d’illusion, le couperet allait tomber et sa tête avec.   
 
     — Tu es fier de toi ?  
 
     Alexis préféra se taire. Il avait multiplié les fautes et les irrégularités. Il attendait la suite.  
 
    — En tant que commissaire stagiaire, tu avais le devoir de te préserver et de référer à tes supérieurs. Ayant trouvé qui se cachait derrière le pseudonyme Batskin, tu aurais dû avertir immédiatement Stoffel ou Müller de ta découverte. Mais tu ne l’as pas fait ! 
 
    — Je... je voulais, au départ, m’assurer que Siegwald habitait bien à l’adresse indiquée.  
 
    — Oui, au départ. Marc et Claude ont essayé de te joindre à plusieurs reprises dès qu’ils ont été informés de ta possible « odyssée ». Tu ne leur as pas répondu. Pourquoi ?   
 
    Silence. 
 
    — Eh bien ! je vais répondre à ta place : tout simplement parce que tu n’en fais qu’à ta tête ! 
 
    — Je... je comptais les appeler dès que j’aurais eu confirmation de l’information recherchée. 
 
    — Foutaise ! Au lieu de cela, tu t’es introduit dans une propriété privée sans autorisation, qui plus est, seul, ce qui dénote une parfaite inconscience face à un danger potentiel.  
 
    — Je ne pensais pas me retrouver confronté à son complice. 
 
    — C’est bien ce que je disais ! Tu es un inconscient. Non seulement tu aurais pu perdre la vie, mais, en plus, ton adversaire s’est suicidé avec ton arme de service. Si nous n’avions pas passé sous silence ce fait avec la bénédiction du procureur, nous serions aujourd’hui dans une sacrée merde, et toi, en premier.  
 
    Alexis se tordait les mains, moites de sueur. Il savait maintenant que tout était foutu. Il allait être révoqué. Il tenta le tout pour le tout :  
 
    — On m’a informé de ce qui avait été trouvé dans le corps de ferme : de la soude caustique, de l’acide sulfurique, de l’essence.  
 
    — Qui, on ?  
 
    — Peu importe, je ne vous le dirai pas !  
 
    — C’est comme tu veux ! 
 
    — J’ai longuement réfléchi durant mon séjour à l’hôpital. Il me paraît évident que l’homme qui m’a agressé n’était pas là à attendre ma venue. Selon moi, informé de la mort de son complice et sachant que tôt ou tard nous parviendrions à localiser leur position géographique, il s’apprêtait à effacer toutes les traces de leurs méfaits. Que serait-il advenu de l’homme séquestré si je n’étais pas intervenu ? Vous pouvez imaginer le pire. Quant aux bidons d’essence, ils auraient pu très bien être utilisés pour mettre le feu à la grange afin d’éradiquer les animaux et ainsi détruire tous indices susceptibles de faire avancer l’enquête. Certes, j’ai fait des conneries, mais j’ai peut-être sauvé la vie d’un homme. À mes yeux, cela a plus d’importance que le respect absolu des procédures.  
 
    Bravant l’interdiction de fumer sur le lieu de travail, Bontemps ouvrit un tiroir. Attrapa un cigare. Coupa sa tête à l’aide d’une petite guillotine. L’alluma. Une volute de fumée s’échappa de ses lèvres lippues.  
 
    Il sourit pour la première fois. 
 
    — Ton raisonnement n’est pas dénué de bon sens. Tu as des couilles et j’aime ça ! Je ne vais donc pas te sanctionner. Tu vas rejoindre l’équipe, mais attention ! Je ne veux plus entendre parler de toi... sauf en bien. À la moindre incartade, il n’y aura plus de pardon. Allez, file ! Je t’ai assez vu. 
 
    Alexis ne demanda pas son reste. Il se leva, quitta le bureau précipitamment, sans même songer à remercier son protecteur.   
 
     Bontemps hocha la tête. Il avait fait bien pire au début de sa longue carrière : écoutes illégales, compromission avec des indics, interrogatoires musclés et bien d’autres choses iniques et inavouables. En ce temps béni, la résolution d’une affaire primait sur les règles imposées.  
 
      
 
    *       *       * 
 
      
 
    Une heure plus tard, Stoffel se présentait à son bureau. 
 
    — Bonjour, Pierre. 
 
    — Salut, Marc. 
 
    — Dis donc, tu as été particulièrement indulgent avec Alexis !  
 
    — C’est mon côté bon samaritain.  
 
    Stoffel faillit s’étrangler.  
 
    — Je pensais... 
 
    — Tu penses mal ! S’il parvient à dompter son impulsivité, il deviendra un bon flic, crois-moi.  
 
     Marc n’ignorait rien de ce don particulier, apparenté au flair, que possédait Bontemps. Celui-ci maîtrisait l’art de sonder les esprits, les mensonges, mais surtout les motivations.   
 
    — Si tu le dis ! 
 
    — Il faudra juste canaliser et tempérer son énergie. Là-dessus, je te fais confiance.  
 
    — Je n’ai pas l’habitude d’éduquer les chiots ! 
 
    — C’est l’occasion rêvée ! Mais, je suppose que tu n’es pas venu pour ça. 
 
    Une fois encore, son flair ne le trahissait pas.  
 
    — Pas seulement. Aurais-tu connaissance d’un groupuscule d’extrême droite qui se ferait appeler Thule Nursery ?  
 
    Bontemps prit le temps de la réflexion. 
 
    — Ça ne me dit rien. Pourquoi cette question ? 
 
    Stoffel lui relata avec moult détails la visite domiciliaire qu’ils avaient effectuée et ce qu’ils avaient découvert chez Pucel. Il lui fit part également des hypothèses émises par son équipe, après lecture des articles et vidéos trouvés sur la toile.   
 
    — Tu ne vas tout de même pas me demander d’appeler la DGSI ! 
 
    Et tac, prends ça dans les dents, pensa Stoffel. 
 
    — Je te signale que nous n’avions pas tous ces éléments à disposition lundi dernier.  
 
    — Je l’admets. Thule Nursery, tu m’as dit ? 
 
    — Oui, mais aussi Thulé, Soleil Noir ou encore Schwarze Sonne et tout ce qui pourrait s’y apparenter. Il faudrait aussi leur demander s’ils ont une fiche concernant Paul Rieb ou Charles Beck.  
 
    — Tu as consulté le FPR[25] ?   
 
    — Bien sûr. Ils ne sont pas fichés S ce qui ne veut pas dire que la DGSI n’a rien sur eux.  
 
    — Nous sommes d’accord. Je m’en charge, mais je pense que nous n’aurons pas la réponse tout de suite, le temps qu’ils consultent leurs fichiers... 
 
    — Comme d’habitude. Mince, j’allais oublier. Demande-leur de se renseigner sur un groupuscule japonais ultranationaliste nommé Issuikai et s’il a des ramifications sur notre territoire.  
 
    — Issui... quoi ? 
 
    — Issuikai. I.S.S.U.I.K.A.I.  
 
    — Tu penses qu’il pourrait exister un rapport avec notre affaire ?  
 
    — Peut-être. Siegwald portait sur sa cuisse gauche un tatouage en kanji, une calligraphie japonaise sur la peau. Sa traduction littérale est Issuikai. 
 
    — Tu as appris le japonais ? s’étonna Bontemps. 
 
    — Non, j’ai fait appel à un ami, mentit Stoffel. 
 
    Bontemps n’insista pas et poursuivit :  
 
    — Je reviens sur les micros-espions trouvés dans son appartement. Vous devriez être en mesure de retrouver la trace du propriétaire affilié aux numéros des cartes SIM.  
 
    — Claude a lancé une réquisition judiciaire auprès des différents opérateurs téléphoniques. On attend leur retour.  
 
    — Très bien. Autre chose ? 
 
    — Nous avons lancé un avis de recherche avec photo concernant notre « amnésique ». On verra ce que ça donne.  
 
    — OK, Marc. Dès que j’ai des infos de la DGSI, je te fais signe. De toute façon, on refait un point en début de semaine prochaine.  
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    Samedi 24 mars 2018 
 
      
 
    Marc Stoffel et Philippe Chambon franchirent la porte de l’institution culinaire strasbourgeoise « Au Crocodile ». Longtemps incarné par Monique et Émile Jung, dirigé depuis 2015 par le restaurateur Cédric Moulot, l’établissement, tel le phénix renaissant de ses cendres, avait glané en 2016 une étoile Michelin. Une consécration pour le jeune chef Franck Pelux, finaliste du concours culinaire Top Chef, et sa compagne Sarah Benahmed.  
 
    Ils s’étaient connus à la Résidence de la Pinède, fleuron de l’hôtellerie tropézienne avec son chef étoilé Arnaud Donckele, et s’épanouissaient à présent dans la légendaire maison des Jung.  
 
    Tables rondes, nappes blanches, sièges à accoudoirs, boiseries, hortensias bleus dans vases sur pied, verrière de toit et ses compositions florales suspendues, l’endroit conservait le cachet et le charme d’antan quoiqu’un peu suranné.  
 
    Vêtue d’une jupe noire à pois blancs, chemisier noir, visage fin et gracieux, cheveux geai en un chignon bun discipliné, Sarah Benahmed les accueillit avec un large sourire spontané et sincère.  
 
    Ils s’attablèrent et, très vite, on leur servit des amuse-bouches de saison accompagnés d’un vif crémant de Mélanie Pfister.  
 
    — Un grand merci pour ton invitation, gsundheit ! 
 
    — Juste retour des choses. Santé ! 
 
    — Tu n’étais pas obligé ! 
 
    — C’est un réel plaisir de te retrouver. 
 
    Ils dégustèrent en silence les ravioles d’épinards et ricotta, le tataki de thon au sarrasin, l’œuf meurette et saucisson chaud. Tout était parfait. 
 
    Chambon prit la parole : 
 
    — Je reviens sur notre discussion de mercredi dernier. Je me suis renseigné depuis. En Allemagne, un cas d’encéphalite fatale a été enregistré chez un éleveur d’écureuils panachés. Le cas est toujours sous enquête et la relation directe entre la présence d’un Bornavirus trouvé chez l’un des rongeurs et l’encéphalite n’a pas encore été confirmée.  
 
    Les yeux écarquillés, Stoffel manifesta sa surprise.  
 
    — Alors là, tu m’inquiètes vraiment. 
 
    — Pour quelle raison ? 
 
    — Antoine Tracky, le légiste qui a pratiqué l’autopsie d’un SDF après son décès suspect, a conclu à une encéphalite résultant d’une infection virale, sans pour autant avoir pu identifier le type de virus incriminé. Nous enquêtons également sur une affaire d’enlèvement et de séquestration. La victime présente une atteinte du cerveau s’apparentant à une démence fronto-temporale d’après les médecins qui l’ont examiné. À proximité de son lieu de détention se trouvaient des écureuils multicolores et des psittacidés présentant de manière manifeste des signes d’infection. Je me demande si... 
 
    La conversation fut interrompue par l’arrivée des serveurs. 
 
    Les entrées raffinées furent déposées sur la table avec délicatesse, les cloches soulevées en un parfait synchronisme.  
 
    — Foie gras de canard poêlé aux reines de reinettes, suc de Bigarade servi avec un Pinot Gris Grand Cru « Hatschbourg » 2014, Joseph Cattin. 
 
    Aussi discrètement qu’ils étaient venus, ils se retirèrent en leur souhaitant un excellent appétit.  
 
    Le dressage des assiettes était élégant, le plaisir des yeux s’ajoutait au bonheur des papilles.  
 
    — Tu te demandais ? 
 
    — Si l’un des principaux points communs entre ces affaires n’est pas l’infection qui touche les écureuils multicolores. 
 
    — En effet, c’est plus que troublant. Tu me disais que le virus ayant provoqué la mort du SDF n’avait pas pu être identifié. Tu sais pourquoi ?   
 
    — Les analyses entreprises par le labo à la recherche d’anticorps antivirus n’ont rien donné.  
 
    — C’est tout à fait possible, mais ce n’est pas une raison pour en rester là ! La potentialité de l’émergence d’un nouveau virus doit être prise en compte et des analyses complémentaires devraient être menées.  
 
    — Tracky a prélevé des échantillons du tissu et du cortex cérébral et les a placés en conservation. Mais d’après lui, une autorisation du Ministère de la Recherche est nécessaire pour qu’ils puissent être mis à disposition des chercheurs.  
 
    — Il n’a pas tort, mais dans le cas présent, on peut déroger à cette obligation.  
 
    — Comment ça ? 
 
    — En lançant une alerte auprès de l’OMS sous couvert du RSI. 
 
    — Le RSI ?  
 
    — Le Règlement sanitaire international. Son objet et sa portée consistent à prévenir la propagation des maladies, à s’en protéger, à la maîtriser et à y réagir par une action de santé publique proportionnée.  
 
    — N’est-ce pas aller trop loin ? On n'est sûr de rien ! 
 
    — À plus forte raison ! Il faut lever cette incertitude. Je peux m’en charger. Les échantillons seront envoyés au laboratoire P4 Jean Mérieux-Inserm de Lyon. J’ai de bons contacts là-bas et je pourrai m’y rendre au besoin.  
 
    — Je t’en suis reconnaissant et te remercie. Tu m’es d’une grande aide.  
 
    Sans qu’ils s’en rendent vraiment compte, ils avaient fini leur assiette. 
 
    Le plat suivant raviva plus encore leurs papilles.  
 
    — Filet de bar en écailles de Saint-Jacques, risotto d’épeautre, sauce cassolette accompagnée d’un verre de Bourgogne « chardonnay » 2013, domaine Maillard.  
 
    Il est des moments où le sublime conduit à l’enchantement, où les mots n’ont plus de sens pour exprimer l’explosion en bouche, les saveurs décuplées, l’harmonie des vins et des mets, où l’art culinaire rime avec perfection. Stoffel et Chambon vivaient pleinement ce moment-là.   
 
    — J’ai encore une question, dit Stoffel. Après je te laisse tranquille.  
 
    — Je t’écoute.  
 
    — Si le labo de l’institut médico-légal n’a pu identifier le virus incriminé, comment vas-tu t’y prendre pour le caractériser ?  
 
    — Deux nouvelles méthodes viennent d’être mises au point pour révéler deux protéines spécifiques du Bornavirus. Ce sont le Western blot et la sérologie par immunofluorescence directe ou indirecte.  
 
    Stoffel haussa les sourcils.  
 
    — Ne me fournis aucune explication, je n’y comprendrais rien !  
 
    — À chacun son métier et les vaches...   
 
    — Seront bien gardées. J’approuve.  
 
    Peu après, le trésor gastronomique du Périgord apporta la touche finale du dîner. Présentation : 
 
    — La truffe noire et le chocolat Caraïbe, crème glacée à la truffe, biscuit croustillant et ganache onctueuse. Meursault Premier Cru, 2012, Louis Latour. 
 
    — Subtil et sublime ! s’émerveilla Chambon après avoir avalé quelques bouchées. Franck Pelux est un cuisinier d’instinct, aux inventions fulgurantes, à la technique imparable, un maître des saveurs. Il mérite sans aucun doute de glaner une deuxième étoile. 
 
    — Je le pense aussi.  
 
    À peine avaient-ils dit cela, que le chef étoilé, ayant changé de tenue, fit son apparition dans la salle. Sourire aux lèvres, il entama son tour de table, saluant chaleureusement chaque convive tout en leur glissant quelques mots. 
 
    Stoffel et Chambon ne manquèrent pas de le féliciter quand il parvint à leur hauteur.    
 
    — Content que cela vous ait plu. Puis-je vous offrir le digestif ?  
 
    — C’est très gentil, mais nous devons conduire. Ce sera pour une autre fois. 
 
    — Comme vous voulez. Très belle soirée à vous et encore merci. 
 
    Stoffel paya l’addition, laissa un large pourboire. Ils quittèrent l’établissement et gagnèrent le parking souterrain Gutenberg où étaient garés leurs véhicules.  
 
    — Encore merci pour ce charmant moment, dit Chambon avant qu’ils ne se séparent. Je m’occupe de lancer l’alerte auprès de l’OMS dès lundi.  
 
    — Bonne nuit, Philippe. Rentre bien ! Et tiens-moi au courant.  
 
    — Je n’y manquerai pas. Fais de beaux rêves.  
 
    Mais tout le monde le sait, du rêve au cauchemar, il n’y a qu’un pas vite franchi.  
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    Trente minutes plus tard, il parvenait dans son box de parking au sous-sol de l’immeuble.  
 
    Il grimpa rapidement les trois étages qui le séparaient de son appartement.  
 
    Tout de suite, quelque chose attira son attention : un post-it collé sur la porte d’entrée.  
 
    Il s’approcha et lut la phrase en lettres de sang : « Miyako te souhaite la plus belle des nuits. » 
 
    Son cœur se mit à battre furieusement.  
 
    Qui avait écrit ce message ? Qui était au courant de leur coupable relation ?  
 
    Très vite, il sortit son portable de la pochette qu’il portait en bandoulière, composa un numéro.  
 
    « Bonjour, vous êtes bien sur le répondeur de Miyako Yioshiaki, je ne suis pas disponible pour le moment. Veuillez me laisser un message après le bip sonore et je vous rappellerai dès que possible. »  
 
    Aussitôt, il dévala les escaliers, courut jusqu’à son box, s’engouffra dans sa voiture.  
 
    Il manœuvra, sortit du parking et démarra sur les chapeaux de roues. L’esprit perturbé par la lecture de l’inquiétant message, il ne vit pas la voiture garée un peu plus loin, dans le noir ni même quand celle-ci quitta son emplacement pour le suivre à distance.  
 
    Peu après, il s’engagea sur l’autoroute et roula à tombeau ouvert durant un bon quart d’heure. 
 
    Il ne lui restait plus que quelques kilomètres à parcourir. Dans cinq à six minutes, il arriverait à destination.  
 
    Dans les locaux de la gendarmerie d’Obernai, un téléphone se mit à sonner. 
 
    — Brigade territoriale d’Obernai, j’écoute. 
 
    Une voix affolée se fit entendre.  
 
    — Je crois qu’un meurtre vient d’être commis au 12, rue du Coteau, 2ème étage. J’ai entendu quelqu’un crier  au secours, à l’aide ! Puis plus rien... Venez vite ! 
 
    — Qui êtes-vous ? 
 
    Bip, bip, bip, le correspondant avait raccroché.  
 
    Était-ce un canular ? Des centaines d’alertes arrivaient tous les jours dans tous les commissariats et gendarmeries de France, surtout les week-ends. Dans le doute, le gendarme réceptionniste de nuit s’empressa de dépêcher sur place une patrouille d’intervention.   
 
    Stoffel pila en bas de l’immeuble, ne prit pas le temps de se garer convenablement. Il s’extirpa du véhicule, s’élança vers l’une des entrées de l’édifice.  
 
    La porte semi-vitrée était bien entendu fermée.  
 
    Sans se soucier de l’heure qu’il était, il appuya sur tous les boutons de sonnette qui étaient à portée de sa main, patienta quelques secondes, puis réitéra son geste.  
 
    Une voix caverneuse s’éleva de l’interphone.  
 
    — Qui c’est ?  
 
    — Commandant Stoffel de la police judiciaire, ouvrez. 
 
    Moment de silence.  
 
    — Ouvrez, bon Dieu ! Une vie est en danger ! 
 
    Enfin, le bruit de la gâche électrique se fit entendre.  
 
    Stoffel s’engouffra dans le hall d’entrée, monta quatre à quatre les marches qui menaient au deuxième, traversa le couloir en courant et, comme frappé par la foudre, s’immobilisa devant la porte de l’appartement restée entrouverte.  
 
    Un pressentiment funeste le couvrit à la fois d’une pâleur livide et d’une sueur glacée.  
 
    Faisant fi de toute prudence, il pénétra dans les lieux se doutant du pire. 
 
    Le washitsu était plongé dans le noir.  
 
    Une odeur métallique dominait celles plus anciennes d’huiles de massage. Une odeur que Stoffel identifia aussitôt : celle du sang.  
 
    Il chercha à tâtons l’interrupteur, la main tremblante.  
 
    Quand la lumière fut, le tableau horrifique se présenta à ses yeux.  
 
    Miyako gisait nue sur le futon devenu rouge.  
 
    Un sillon horizontal et circulaire au-dessus du larynx indiquait qu’elle avait été étranglée, probablement avec un lien.  
 
    Son abdomen avait été tailladé de telle sorte qu’une partie de ses intestins s’étalait sur son bas-ventre.  
 
    L’horreur ne s’arrêtait pas là : un énorme godemiché avait été enfoncé dans son vagin.  
 
    Une vision insoutenable.   
 
    Terrassé par la douleur, Stoffel se laissa tomber à genoux et prit sa tête entre les deux mains. Sa vision se brouilla par un soudain afflux de larmes. Il cilla pour les chasser, tenta de reprendre ses esprits.  
 
    Il y parvint avec difficulté. Lui qui avait vu tant d’horreurs, tant de cadavres mutilés durant toutes ces années, aucun ne l’avait touché comme celui-là. Et pour cause ! 
 
    Il dut faire un immense effort sur lui-même pour se saisir du godemiché afin de le retirer.  
 
    Une voix criarde, derrière lui, figea son geste.  
 
    — Police, ne bougez plus ! 
 
    Sa tête pivota et ses yeux embués se posèrent sur les deux gendarmes qui le menaçaient avec leur arme de poing.  
 
    — Mains derrière le dos, et vite ! 
 
    Stoffel analysa rapidement la situation. Tout portait à croire qu’il était l’assassin. Un piège s’était refermé sur lui sans qu’il ne s’en rende compte. Inutile de résister, cela n’aurait fait qu’aggraver son cas. À contrecœur, il s’exécuta.  
 
    L’instant suivant, il fut menotté. 
 
    — Il est 23 heures 49, vous êtes placé en garde à vue. 
 
      
 
    *       *       * 
 
      
 
    1 heure 23, gendarmerie d’Obernai 
 
      
 
    On l’avait isolé dans une cellule, au sous-sol des locaux. De l’autre côté des murs lui parvenaient des cris, des vociférations — ivrognes cuvant leur vin, junkies en proie à des hallucinations, putes hurlant des insanités envers les forces de l’ordre, pseudo-innocents criant à l’injustice.  
 
    Assis sur un banc solidarisé à la paroi, sans ceinture ni chaussures, il réfléchissait à comment s’en sortir. Il était sonné, confus de s’être fait piéger de la sorte. Combien de temps allait-il rester ainsi ? Par réflexe, il jeta un regard à son poignet, mais on lui avait aussi retiré sa montre.  
 
    Le bruit sec d’une clef qui tourne dans la serrure le fit bondir sur ses pieds.  
 
    Un grand échalas de quarante ans, avec une barbe et des cheveux négligés était accompagné de deux gendarmes. 
 
    — Maître Jousselme, que vous avez sollicité, va vous entendre. Vous avez trente minutes, pas une de plus.  
 
    Et, sans plus de considération, les deux pandores quittèrent la cellule en prenant soin de verrouiller la porte.  
 
      
 
      *       *       * 
 
      
 
    2 heures 03 
 
      
 
    Le capitaine Schmitt[26] n’était pas d’humeur à mener un interrogatoire. Il avait été réveillé en pleine nuit alors qu’il avait déjà passé une semaine éprouvante. On lui ramena le suspect, suivi comme son ombre par son conseil.  
 
    Schmitt serra la main de l’avocat et se contenta d’un signe de tête pour Stoffel.  
 
    — Prenez place. Maître Jousselme, merci de vous s’asseoir derrière votre client.   
 
    Meyer, son procédurier, s’employa à ajuster la webcam pour cadrer le gardé à vue.  
 
    — Nom. Prénom. Âge. Adresse. Profession.  
 
    — Stoffel. Marc. Quarante-trois ans. 6, rue Molière, Bischheim. Commandant d’une section de la brigade criminelle de Strasbourg.  
 
    — Vous vous foutez de moi ? 
 
    — J’en ai l’air ! 
 
    Schmitt resta sans voix durant quelques secondes. 
 
    — Vous avez quelqu’un à prévenir ? 
 
    — Oui. Pierre Bontemps. 
 
    Le capitaine ouvrit des yeux de merlan frit. 
 
    — Le directeur de la Crim’ ?  
 
    — Tout à fait.  
 
    — Quelqu’un va s’en occuper.  
 
    Il fit un signe de tête au gendarme qui était resté au fond de la salle d’interrogatoire.  
 
    — Vous vous êtes mis dans de sales draps. 
 
    — Je n’ai pas tué Miyako Yioshiaki.   
 
    — Vous la connaissiez ? 
 
    — Oui. 
 
    — Étiez-vous au courant de son activité prostitutionnelle ? 
 
    — Oui. Elle l’exerçait à titre individuel et était inscrite au registre des professions indépendantes.  
 
    — Avez-vous recouru à ses services ?  
 
    — Oui. 
 
    — Contre rémunération ?  
 
    — Je n’ai pas profité de ma situation professionnelle si telle était votre pensée.  
 
    — Vous êtes marié ?  
 
    — Non, célibataire.  
 
    — Commandant Stoffel, dois-je vous rappeler les faits ?  
 
    — Inutile. Vos collègues m’ont trouvé agenouillé à côté de la victime en train de retirer le godemiché de son vagin. Mais, je vous le répète, je ne l’ai pas tuée.  
 
    — Si ce n’est vous, comment vous justifiez votre présence en ce lieu, au milieu de la nuit, seul et en civil ? Mais avant que vous me donniez réponse, je dois vous rappeler vos droits... 
 
    — Pas la peine, je connais la musique !  
 
    — Très bien, je vous écoute. 
 
    Marc Stoffel les informa de l’enquête qu’ils menaient, lui et son équipe, retraça son emploi du temps depuis sa rencontre avec Philippe Chambon, relata les faits tels qu’ils s’étaient passés, n’omettant aucun détail, précisant son état d’âme lorsqu’il avait découvert le post-it.  
 
    — Qu’en avez-vous fait ? 
 
    — Il est resté collé à ma porte.  
 
    — Écrit en lettres de sang, m’avez-vous dit. 
 
    — Oui. 
 
    — Le sang de la victime ?  
 
    — Je n’en sais rien.  
 
    — Commandant, avez-vous écrit ce message ? 
 
    Stoffel sentit la moutarde lui monter au nez, mais parvint à se contrôler.  
 
    — Faites appel à un expert en comparaison d’écritures et vous aurez la réponse. Quant au sang, un test ADN vous révélera si oui ou non, il appartenait à la victime.  
 
    — Ne jouez pas au plus malin avec moi !  
 
    — C’était juste un rappel au cas où... Maintenant, je vais vous dire quelle est ma conviction profonde. Ce triste événement est étroitement lié à l’enquête que nous menons. On veut me neutraliser afin de la ralentir et, en même temps, m’adresser un avertissement : le prochain, ce sera toi. Depuis le début de nos investigations, nous sommes surveillés. Il n’en peut être autrement. Le 17 mars, je me suis rendu chez Miyako Yioshiaki. C’est à ce moment-là qu’ils ont fait le lien entre elle et moi. Malheureusement, cela lui a coûté la vie et je le regrette profondément. Lors de notre perquisition chez Franck Pucel, nous avons découvert des micros-espions. Nos conversations et remarques ont donc été entendues. Ceux qui en ont pris connaissance se sont alors doutés que nous nous approchions de la vérité, d’où leurs représailles. Une autre chose m’interpelle : à peine étais-je arrivé dans l’appartement de Miyako que vos collègues débarquaient l’arme au poing. Un concours de circonstances dû à un pur hasard ? Je n’y crois pas un seul instant ! La question est donc de savoir ce qui a motivé votre intervention. Un appel téléphonique d’un témoin oculaire ? Dans ce cas, il serait bon de l’interroger plus longuement. D’autre part, aucun lien, aucun outil tranchant n’a été trouvé en ma possession. Étonnant, non ?   
 
    — En effet, pas sur vous, mais en dessous du matelas. Une corde à piano, un scalpel et une paire de gants ! Ils ont été placés sous scellés. Qu’en dites-vous ?  
 
    — Serais-je assez idiot pour laisser de telles preuves ? 
 
    — L’affolement, peut-être. Quoi qu’il en soit, vous allez retourner en cellule. Nous devons procéder à des vérifications. Des questions, maître Jousselme ? 
 
    — Juste une. Est-il raisonnable de penser que mon client, commandant de la police judiciaire, puisse être un meurtrier ?  
 
    — Les « bœufs-carottes[27] » sont là pour ça : traquer les policiers ripoux, les auteurs de bavures et les enquêteurs qui sautent « la clôture » pour violer, tuer, alors qu’ils sont payés pour protéger la population. Les exemples ne manquent pas. Point barre !  
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    Dimanche 25 mars 2018, 16 heures 45 
 
      
 
    — Y a du nouveau, commandant.  
 
    Stoffel avait été extrait de sa cellule et conduit au bureau de Schmidt après qu’on lui ait rendu ses chaussures, sa ceinture, sa montre, son portable, son portefeuille, ses papiers d’identité, son paquet de cigarettes et ses clefs de voiture. 
 
    Schmitt était tout sourire.  
 
    — Vous devez une fière chandelle à Bontemps.  
 
    — C’est-à-dire ?  
 
    — Il est intervenu auprès de l’institut médico-légal de Strasbourg pour qu’un légiste date avec précision l’heure du décès de la victime en utilisant une nouvelle méthode appelée « Death oclock ». 
 
    Le dispositif développé par Conectus, un fournisseur officiel d’innovations basé à Illkirch-Graffenstaden, se présente sous la forme d’un casque porteur d’une sonde non intrusive que l’on place sur la tête du défunt une trentaine de minutes. Le transducteur permet de renseigner sur la température du cerveau, une zone où la variation de température est la moins sensible aux conditions extérieures. Les résultats de cette mesure rendent possible d’établir l’heure du décès avec une marge d’erreur maximale de quinze minutes.  
 
    — Et donc ? 
 
    — La date et heure de la mort ont été déterminées avec certitude. Miyako Yioshiaki est décédée, hier, entre 22 heures et 22 heures 30. Or, votre règlement par carte bancaire du restaurant au Crocodile est daté du samedi 24 mars à 22 heures 23. Vous ne pouviez donc pas être sur la scène de crime à cette heure-là. Aussi, vous êtes disculpé de toute accusation. Vous êtes donc libre. Je vous présente nos excuses.  
 
    — Vous avez fait votre boulot. Puis-je vous poser une question ?  
 
    — Faites.  
 
    — Qui vous a prévenu ?  
 
    — Un appel téléphonique anonyme. Comme vous le savez, le numéro, même masqué, s’affiche sur nos écrans. Nous recherchons activement l’identité de la personne ayant généré l’appel.  
 
    — Vous me tiendrez au courant ? 
 
    — Naturellement. On vous doit bien ça ! 
 
    — Merci. Puis-je partir maintenant ? 
 
    — Oui. Une voiture vous attend. 
 
    Une poignée de main clôtura la garde à vue.  
 
      
 
    Sur le seuil de la gendarmerie, Stoffel s’empressa d’allumer une cigarette dont il tira, coup sur coup, plusieurs bouffées avec une volupté non dissimulée.  
 
    Il écrasa le mégot dans le cendrier accroché au mur, jeta un regard circulaire autour de lui. Une voiture était stationnée à une dizaine de mètres sur sa gauche. Il la reconnut tout de suite. Le boss était venu le chercher.  
 
    Il se dirigea vers le véhicule, ouvrit la portière et s’installa sur le siège passager.  
 
    — Salut, Pierre, merci pour ton aide.  
 
    — C’est tout naturel. Mais sache que ta libération, tu la dois en partie au capitaine Schmitt.  
 
    — Comment ça ?  
 
    — Il a été très conciliant avec moi. Dès qu’ils t’ont ramené en cellule, il m’a transmis par mail le PV de la garde à vue. Après lecture, j’ai aussitôt réquisitionné un légiste pour qu’il procède à la datation précise du décès de la victime.  
 
    — Je t’en suis reconnaissant.  
 
    — Je ne pouvais pas te laisser dans ce bourbier.  
 
    — Où va-t-on ? 
 
    — Retrouver ta voiture. Tu connais le chemin, paraît-il qu’il t’est familier.  
 
    Touché par la disparition de Miyako, Stoffel ne répondit pas à l’allusion.  
 
    Quelques secondes plus tard, ils étaient en route pour la rue du Coteau.  
 
    Arrivés sur place, Stoffel allait descendre du véhicule quand Bontemps intervint : 
 
     — Tu ne t’étonneras pas. J’ai placé deux policiers armés en faction en bas de ton immeuble. Ils seront dans un soum[28] de couleur noire.  
 
    — Est-il utile de prendre de telles mesures de vigilance ?  
 
    — Abundans cautela non nocet. L’excès de prudence ne peut nuire.  
 
    — Tu sais quoi ? Je n’ai qu’une envie : rentrer à la maison, prendre une bonne douche et me mettre sous la couette. Je n’ai pas dormi depuis trente-six heures.  
 
    — Repose-toi bien et surtout sois prudent.  
 
    — On se voit demain. Merci, encore.  
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    Lundi 26 mars 2018 
 
      
 
    Stoffel n’avait dormi que quelques heures, en proie à de terrifiants cauchemars. Au réveil, une angoisse intolérable l’avait tourmenté sans relâche. De manière indirecte, il était responsable de la mort de Miyako. L’idée de se suicider avec son arme de service l’avait même effleuré plusieurs fois. C’était, cependant, sans compter sur sa capacité de résilience. Au matin, il était resté un bon moment sous la douche presque froide, espérant ainsi dissiper les affres de la nuit.  
 
    À 8 heures 15 tapantes, il descendit au bas de son immeuble pour se rendre à son bureau. Le soum était toujours là. En passant près de l’estafette, il adressa un salut discret aux policiers chargés de sa surveillance, puis gagna sa voiture. Tout au long du trajet, il ne cessa de jeter de brefs coups d’œil dans le rétroviseur pour s’assurer qu’il n’était pas suivi. Arrivé à destination, trente-cinq minutes plus tard, il se gara, descendit de son véhicule tout en inspectant les alentours.  
 
    Bien plus tôt, le scoop avait fait le tour des services, s’était enrichi d’un certain nombre de variantes avec toutefois un fondement commun : une prostituée que fréquentait Stoffel avait été assassinée dans la nuit de samedi à dimanche.  
 
    Comment la nouvelle avait pu fuiter aussi vite ? Venait-elle de la gendarmerie, du parquet ou tout bonnement de la police ? Personne n’aurait été capable de le dire.  
 
    Stoffel traversa les couloirs du commissariat avec le sentiment que tous les regards collaient sur lui comme de la poix. Plus il progressait, plus il les sentait peser sur ses épaules. Il devinait aussi les murmures, les coups de coude, les clins d’œil qui s’échangeaient dans son dos. Devenait-il parano ?  
 
    Il arriva enfin à son bureau. Müller l’y attendait.  
 
    — Comment vas-tu, Marc ? 
 
    — T’es au courant ?  
 
    — Bontemps nous a informés. Crois-moi, on va les coffrer ces salopards.  
 
    — Ce n’est pas gagné ! 
 
    — Ne sois pas défaitiste. Ça ne te ressemble pas. Toute l’équipe est avec toi, Alain, Isabelle, Leïla, Alexis et moi. Ne nous déçois pas. C’est toi le patron. 
 
    Sans être dupe, ces encouragements lui firent chaud au cœur. Il allait se battre pour eux, pour Miyako. Cependant, il lui manquait bon nombre d’éléments pour progresser dans l’enquête : le retour de la DGSI sur l’existence ou non d’un des groupuscules supposés. Celui des opérateurs téléphoniques réquisitionnés pour retrouver la trace du propriétaire affilié aux numéros des cartes SIM. Celui de Chambon et de la gendarmerie. 
 
    Il allait devoir prendre son mal en patience.  
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    Mercredi 28 mars 2018 
 
      
 
    La tour INSERM Cervi se trouve au sein du quartier de Gerland dans le 7e arrondissement de Lyon, avenue Tony Garnier. Elle abrite le centre européen de recherche en virologie et immunologie. À l’intérieur, l’élite de la recherche traque les souches infectieuses dans l’espoir de les combattre et protéger ainsi des dizaines de milliers de personnes à travers le monde.  
 
    C’est dans ce laboratoire, créé en 1999 par la famille Mérieux, qu’avait été identifiée, en mars 2014, la souche du virus Ebola responsable de l’épidémie en Afrique de l’Ouest.  
 
    La fondation avait mis en place une procédure pour acheminer les échantillons prélevés et les analyser d’urgence. Cela avait permis aux pouvoirs publics locaux d’identifier et de localiser les foyers infectieux, un élément fondamental pour la lutte contre la propagation des pathogènes hautement contagieux.  
 
    En 2015, une extension de plus de 200 m² inaugurée par le Premier ministre de l’époque, Manuel Valls, accompagné de la ministre de la Recherche Najat Vallaud-Belkhacem, avait doublé la surface du centre pour en faire le plus grand laboratoire européen de haute sécurité biologique. Cette nouvelle surface avait contribué à faire avancer la recherche, notamment grâce à la création d’une zone dédiée aux bactéries pathogènes, comme les souches multirésistantes de tuberculose.  
 
    Le bel immeuble s’élance à dix-sept mètres du sol, bâti sur une dalle antisismique posée sur pilotis, le protégeant ainsi d’une hypothétique rupture du Vouglans, le barrage situé dans le Jura, à cent trente kilomètres de là.  
 
    D’aspect banal à l’extérieur, le centre ressemble à une prison haute sécurité à l’intérieur : une première porte, une deuxième, une troisième. Badges, codes, panneaux explicites — « zone interdite » par là, « zone à usage restrictif » par ici, et une armée de caméras reliées à un PC de biosécurité, dont le nombre et l’emplacement sont des secrets bien gardés. Seules, cinq personnes disposent des clés permettant d’ouvrir le coffre contenant les virus les plus dangereux pour l’humanité : Ebola, Marburg, Nipah, Hendra, Congo-Crimée, Lassa. Ces souches sont conservées dans l’azote liquide dans des cuves verrouillées.  
 
    Mais c’est en arrivant dans l’enveloppe rectangulaire ultra-sécurisée qui protège le laboratoire et en apercevant à travers les vitres blindées de drôles de cosmonautes que l’on comprend : les précautions, y compris pour résister à un attentat, ne sont pas une plaisanterie.  
 
    Ce qui frappe l’œil ? L’habillement des chercheurs qui manipulent les échantillons viraux : sous-vêtements jetables, bottes en caoutchouc, combinaison faite sur mesure, une version dérivée des scaphandres des cosmonautes, casque intégral et même « narguilé ». C’est en fait le surnom donné à ces câbles torsadés jaunes qui relient les chercheurs à une centrale et leur délivrent un air sain. Tout l’équipement est en effet conçu pour les protéger d’une possible contamination, la combinaison étant sous pression positive. Afin d’éviter le drame, tout objet tranchant est interdit et chacun porte une triple paire de gants. Les chercheurs n’ont pas le droit de rester dans l’enceinte plus de quatre heures d’affilée, douche de décontamination chimique comprise.  
 
    L’échantillon de liquide céphalorachidien prélevé sur le cadavre de Rachid Oujdi avait été placé dans un tube de 0,5 millilitre, lui-même scellé dans deux autres récipients. Son acheminement sécurisé, en condition de triple emballage, avait été assuré la veille par un transporteur agréé.   
 
    Philippe Chambon en binôme avec un autre chercheur s’était attelé à la tâche dès le matin. L’enjeu était d’identifier le type de virus responsable de l’encéphalite ayant causé la mort du SDF. Et les hypothèses ne manquaient pas : virus de l’herpès simplex HSV-1, virus d’Epstein Barr, virus de la varicelle-zoster, celui de Powassan, de la rage, un entérovirus ou un flavivirus transmis par les moustiques, les tiques, sans oublier un virus de la famille des bornaviridae. Les analyses moléculaires et immunohistochimiques du tissu cérébral de Rachid Oudji devaient leur permettre de trouver une réponse à leur interrogation, mais c’était sans compter la surprise qui leur était réservée.    
 
    Leur découverte, les jours suivants, allait dépasser de loin l’imaginable, l’entendement même.  
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    Jeudi 29 mars 2018 
 
      
 
    Stoffel se morfondait dans son bureau. L’enquête était au point mort et un sentiment d’inutilité l’habitait. Seule consolation, Philippe Chambon avait lancé une alerte auprès de l’OMS et, après accord des responsables du RSI, s’était rendu au Cervi, à Lyon, afin de tenter d’identifier le virus.  
 
    Il relisait les différents comptes rendus quand Müller pénétra dans son bureau, la mine réjouie.     
 
    — Bonne nouvelle. Un second rapport de nos homologues allemands est arrivé tôt ce matin dans ma boîte mail. Il comporte plusieurs pages que je te traduirai ultérieurement. Dans l’immédiat, je te résume l’essentiel. L’enquête de voisinage menée peu après la découverte du corps de Hans Rosenberg a porté ses fruits. Un important témoignage a été recueilli auprès d’une septuagénaire, voisine de l’éleveur.      
 
      
 
    Nuit du dimanche 11 au lundi 12 mars 
 
      
 
    Gerda Hammerstein souffrait d’insomnies depuis déjà quelques années. Aussi, passait-elle une partie de ses nuits à regarder la lune et les étoiles au travers d’un télescope, un cadeau que lui avait offert son défunt mari. Cette nuit de mars, elle se plaisait à contempler la constellation du Cocher qui hébergeait Capella, la troisième étoile la plus brillante de l’hémisphère céleste nord.  
 
     Soudain, deux phares balayèrent l’asphalte. Gerda délaissa un instant son instrument d’observation pour jeter un coup d’œil en contrebas.  
 
    Le véhicule ralentit puis se gara de l’autre côté de la rue, presque à hauteur de son habitation. Le moteur fut coupé, mais personne ne descendit de l’habitacle.  
 
    D’où elle était, elle ne pouvait voir si le conducteur était seul ou accompagné. Que faisait-il ? Attendait-il quelqu’un ?  
 
    La réponse ne tarda pas à lui être fournie.  
 
    Peu de temps après, une fourgonnette vint se garer derrière le premier véhicule. Un homme s’en extirpa. Il portait une parka avec un capuchon qui lui couvrait la tête. Très vite, il fut rejoint par les deux occupants de la Mercedes. Après quelques échanges verbaux dont elle ne put saisir la teneur, tous trois se dirigèrent vers l’arrière de la Volkswagen Caddy. Du coffre de l’utilitaire, ils sortirent huit petites cages qu’ils emportèrent avec eux tout en se dirigeant vers la propriété de Hans Rosenberg. Gerda l’avait croisé le samedi matin et s’était entretenue avec lui quelques minutes. C’est à ce moment-là qu’elle avait été informée des difficultés que rencontrait l’éleveur avec l’un de ses écureuils gravement malade et la mise en quarantaine des autres rongeurs. 
 
    Que venaient faire ces trois hommes à cette heure incongrue ? Les choses s’étaient-elles aggravées à ce point qu’une intervention de leur part s’avérât urgente et nécessaire ? Appartenaient-ils à l’agence de sécurité sanitaire du Land de Basse-Saxe ?  
 
    Gerda les perdit de vue quand ils pénétrèrent dans la propriété de l’éleveur, celle-ci étant entourée d’un mur végétal de plus de deux mètres.  
 
    Sa curiosité piquée au vif, elle quitta son lieu d’observation, revêtit une robe de chambre qu’elle noua à la taille. Elle descendit au rez-de-chaussée, s’empara d’une lampe de poche qu’elle laissait toujours sur le guéridon de l’entrée, puis sortit discrètement, refermant sans bruit la porte derrière elle. D’un pas alerte, elle traversa la rue, se dirigea vers la fourgonnette. Elle pointa le faisceau de sa lampe sur la plaque d’immatriculation. H était l’identifiant territorial qui correspondait à la ville de Hanovre. Celui-ci était suivi des lettres et chiffres PA 777. Elle poursuivit son observation. Sur le côté gauche du véhicule se trouvait un autocollant avec l’inscription Tiergesundheitsamt[29] Hanovre. Elle venait d’avoir confirmation que c’était bien une agence de sécurité sanitaire qui se présentait chez l’éleveur, en pleine nuit. Ayant satisfait sa curiosité, elle s’empressa de rentrer chez elle, sans toutefois vouloir se coucher. Elle se replaça donc devant son télescope tout en jetant, de temps en temps, un coup d’œil dans la rue.     
 
    Une bonne heure s’écoula. Un bruit de moteur lui parvint soudain. Des phares percèrent la haie tandis que deux des trois hommes réapparaissaient, chacun portant à la main deux cages renfermant des écureuils. Celles-ci furent placées dans le coffre de la Mercedes et, après avoir échangé une poignée de main, les deux quidams se séparèrent, l’un s’engouffrant dans la berline allemande, l’autre dans l’utilitaire. L’instant suivant, les deux véhicules quittaient leurs emplacements.  
 
    Peu après, le SUV de l’éleveur sortait de la propriété avec probablement à son bord Rosenberg et le troisième homme comme passager. C’est tout du moins ce qu’imagina Gerda quand elle vit le véhicule s’éloigner pour ne plus réapparaître.   
 
      
 
    — Et que dit ce témoignage ? demanda Stoffel, impatient d’en savoir plus.  
 
    — Ils n’étaient pas deux, mais trois à s’introduire chez Hans Rosenberg. Gerda Hammerstein, une septuagénaire souffrant d’amnésie, en a été le témoin. Curieuse de nature, elle a pu relever et mémoriser le numéro d’immatriculation d’un des véhicules, un utilitaire Volkswagen. Nos homologues allemands se sont donc empressés d’en retrouver le propriétaire. Et c’est là que ça devient très intéressant !  
 
    — Accouche, si tu veux bien.  
 
    — L’utilitaire appartient au bureau de la santé animale de Hanovre et son conducteur, cette nuit-là, était un certain Wilfried Krause, membre du personnel, mais aussi militant du parti d’extrême droite Alternative pour l’Allemagne, l’AfD. Il a été entendu dans un premier temps comme simple témoin puis mis en garde à vue, G.A.V durant laquelle il a choisi de garder le silence. Ils en sont là pour l’instant.  
 
    Aucun sourire ne vint crisper les lèvres sévères de Stoffel, mais ses yeux s’éclairèrent d’une lueur de satisfaction évidente.  
 
    — Attendons la suite.  
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    Méphisto s’assit devant son ordinateur, tapa son mot de passe _ Hyperboree33666_Thule. 
 
    Il double cliqua sur une icône qui représentait un oignon. Le navigateur TOR Browser apparut et se connecta au bout d’une trentaine de secondes au Darknet, la poubelle du Web, le réseau de l’ombre, là où tout ce qui a trait à l’interdit se trouve : trafic d’armes, de drogue, terrorisme, commande de meurtres, pédophilie et dérives sexuelles.   
 
    Il lança Talk-Masked, un service de discussions anonymes. Celui-ci ne laissait aucune trace, aucune archive. Tout ce qui allait être écrit serait immédiatement supprimé lors de sa fermeture.  
 
    À 23 heures pile, le logiciel indiqua qu’une cinquantaine de correspondants cherchaient à entrer en contact.  
 
    Méphisto cliqua alors sur « Accepter » puis tapa l’information qu’il voulait communiquer.  
 
    Chères camarades, chers camarades, l’heure est grave. Deux de nos soldats sont décédés dans des circonstances malheureuses et l’un de nos sympathisants vient d’être placé en garde à vue. Tous les trois ont fait preuve d’un excès de confiance qui leur a été fatal. Cela doit nous inciter à la plus grande prudence, d’autant plus que la brigade criminelle de Strasbourg est sur nos traces depuis ces accidents regrettables. En effet, elle dispose aujourd’hui de plusieurs informations susceptibles de contrecarrer notre projet si nous ne prenons pas garde. Malgré tout, cela ne doit pas freiner notre progression. Si près du but, nous devons jeter toutes nos forces dans la dernière ligne droite, tout en restant vigilants. Notre arme biologique sera bientôt opérationnelle. Les derniers tests menés sur des cobayes humains se sont révélés tout à fait concluants, dépassant même nos attentes. La multiplication à l’échelle industrielle du virus sur culture cellulaire in vitro et sur billes microporteuses est maintenant commencée. Comme il a été dit précédemment lors de notre dernière connexion, les virions produits se présenteront sous forme d’aérosol conditionné en sprays. Ces petites bombes seront commandées à distance à l’aide d’un petit logiciel que vous devrez charger sur votre smartphone. Le programme est dès à présent disponible à l’adresse suivante : eqw6h54Lh58.dkw. Dès le conditionnement opéré, les sprays vous seront livrés sous emballage sécurisé, par l’un de nos agents habilités. Ensuite, ce sera à vous d’agir en suivant à la lettre les directives qui vous ont été données auparavant. Grâce à vous, la grande invasion, le tsunami migratoire n’aura pas lieu. Tout du moins, nous l’espérons. À bientôt, camarades.  
 
    Méphisto poursuivit en traduisant ce texte en allemand et en anglais, puis il mit fin à la connexion. Il était 23 heures 17.  
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    Mardi 3 avril 2018 
 
      
 
    À l’occasion du week-end pascal, l’équipe d’enquêteurs avait profité de ces quatre jours pour se ressourcer. Isabelle, Alexis et Claude s’étaient retrouvés en famille autour d’un bon repas. Leïla s’était rendue à Londres, ville qu’elle affectionnait particulièrement au printemps. Bien qu’athée, elle avait assisté le Vendredi saint à l’un des plus grands spectacles de la Semaine sainte, la Passion du Christ mise en scène à Trafalgar Square par un casting de plus de cent acteurs.  
 
    Stoffel, quant à lui, n’avait cessé de ruminer en silence dans le huis clos de son appartement. Aussi, n’était-il pas mécontent de replonger dans l’enquête ce mardi matin.  
 
    Il avait reçu un SMS sur son portable ; Bontemps l’attendait dans son bureau. Il y avait du nouveau et ils devaient faire le point au plus vite.  
 
    — Prends une chaise et assieds-toi.  
 
    Stoffel s’exécuta, impatient d’entendre ce que le boss avait à lui dire.  
 
    Avant de reprendre la parole, Bontemps l’observa du coin de l’œil.  
 
    — Tu n’as guère profité de ton week-end, il me semble. 
 
    Traits tirés, cernes, teint gris... Les nuits courtes et agitées avaient laissé des traces sur le visage du commandant.  
 
    — Content d’être là, se contenta-t-il de répondre. 
 
    — J’ai de quoi te remonter le moral. Je viens d’avoir le retour de la DGSI. Ils ont mis du temps, mais j’admets qu’ils ont fait du bon boulot.    
 
    — Je t’écoute. 
 
    — Dans un premier temps, ils n’ont pas trouvé dans leurs fichiers de groupuscule nommé Thulé, Soleil noir ou Schwarze Sonne. Thule Nursery leur était également inconnu. Ils se sont alors rapprochés du service de renseignement intérieur allemand, le BfV. D’après eux, Paul Rieb et Charles Beck ne sont que des polémistes qui instillent goutte par goutte dans le débat public des idées saumâtres qu’on pensait oubliées, mais ils ne semblent pas présenter un danger quelconque, leur audience étant très faible. En revanche, ces dernières semaines, l’Allemagne a enregistré plusieurs attaques sur des centres d’accueil de réfugiés, mais aussi des agressions racistes envers des musulmans. Un rapport des services secrets allemands fait état d’une augmentation spectaculaire des crimes de haine sur fond d’idéologie de l’extrême droite. En Saxe, fief des groupes et groupuscules néonazis, le phénomène « Pegida » prend de l’ampleur. 
 
    — « Pegida » ?  
 
    — C’est l’acronyme de « Patriotische Européen gegen die Islamisierung des Abendlandes ». En traduction littérale, « Patriotes européens contre l’islamisation de l’Occident ». Un titre qui pourrait faire sourire, si ce groupe ne constituait pas une réelle menace. Les partis de la droite allemande, les eurosceptiques de l’AfD, mais également une partie de la CDU et de la CSU, apprécient ce mouvement et le crédibilisent, au lieu de le condamner ouvertement. De manière totalement décomplexée, le groupe n’a aucune retenue à investir l’espace public en scandant des slogans xénophobes et sème la peur dans les rues des Länder de l’Est. Des violences d’extrême droite ont eu lieu aussi à l’ouest du pays et une partie du vocabulaire nazi a été remis au goût du jour. Toutefois, les personnes qui participent aux manifestations ne sont pas toutes des néonazis ou des membres de l’extrême droite. Des ouvriers, des petits patrons et même d’anciens détenus se trouvent dans leurs rangs. La notion de grand remplacement dans laquelle l’identité culturelle de l’Europe serait menacée par une invasion musulmane fait partie des grands thèmes de la décennie. Du polémiste Éric Zemmour au philosophe Alain Finkielkraut, en passant par l’écrivain Michel Houellebecq, de nombreuses figures médiatiques de premier plan, y compris des personnalités politiques, n’hésitent plus à reprendre à leur compte cette idée, en France, en Allemagne, comme ailleurs. 
 
    — Je ne vois pas très bien le lien avec notre affaire, s’étonna Stoffel.  
 
    — J’y viens. Pegida n’est que la partie immergée de l’iceberg. Selon le BfV, ce groupuscule serait interconnecté avec un autre mouvement xénophobe qui s’est développé de longue date avec l’internalisation grandissante. Celui-ci se veut très discret dans sa communication, mais il n’en demeure pas moins influent. Les piliers fondateurs de cette société secrète seraient d’anciens nazis et des collaborateurs fidèles au IIIe Reich dont des Français, des Italiens, des Belges, des Autrichiens. Cette nébuleuse porte un nom qui ne va pas te laisser indifférent : die neue Thule-Gesellschaft, la nouvelle société Thulé.  
 
    Le visage de Stoffel resta de marbre.  
 
    — Bien. Et avec ça, je fais quoi ? 
 
    Bontemps écarquilla les yeux, haussa les sourcils, l’espace d’une seconde. 
 
    — Toi, tu files un mauvais coton ! 
 
    — J’en ai marre, Pierre.  
 
    — Tu l’aimais secrètement, n’est-ce pas ? 
 
    — C’était une chic fille. Elle ne méritait pas ça.  
 
    — C’est pour cette raison que tu ne dois pas baisser les bras.  
 
    — Ça ne la fera pas revenir. 
 
    — De deux choses l’une, Marc : ou tu t’accroches avec rage et tu mènes l’enquête jusqu’au bout, ou tu renonces et tu te laisses aller. À mon avis, la seconde solution n’est pas la bonne. Elle ne ferait qu’accroître ce sentiment de culpabilité qui t’habite en ce moment. Alors, tu vas me faire le plaisir de te remuer le cul et de mettre ces salopards hors d’état de nuire ! Putain, bouge-toi le derche ! 
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    Mardi 3 avril 2018 
 
      
 
    Un chevreuil aperçu sur le tarmac de l’aéroport d’Entzheim avait provoqué sa fermeture durant toute la matinée. Les avions qui devaient atterrir avaient été détournés vers Mulhouse et Baden-Baden en Allemagne.  
 
    Les équipes de l’aéroport avaient été mobilisées pour tenter d’attraper le chevreuil et le relâcher quelques kilomètres plus loin, mais malgré leurs efforts, le cervidé n’avait pas bougé d’un centimètre, les obligeant à faire appel à l’hélicoptère Dragon 67 de la Sécurité civile basé sur le site. L’aéronef avait volé en rase-mottes pour effrayer le brocard. En vain. Vers 10 heures 30, un louvetier avait été sollicité pour traquer la bête, mais sans succès non plus. Quant aux gendarmes appelés aussi à la rescousse, ils n’avaient rien pu faire faute de lunettes de visée longue distance sur leurs armes. L’issue avait donc été heureuse pour le chevreuil qui avait disparu des radars de lui-même en fin de matinée.  
 
    De ce fait, Philippe Chambon avait dû patienter plus de trois heures à l’aéroport Lyon Saint-Exupéry avant de prendre son vol pour Strasbourg. L’avion s’était posé à 13 heures 25 précises.  
 
    Stoffel l’attendait avec impatience dans le hall d’arrivée.  
 
    — Salut, Philippe. Je ne te demande pas si tu as fait bon voyage.  
 
    — Ce sont les aléas du transport.   
 
    — Tu as mangé ?  
 
    — Un sandwich à l’aéroport avant de prendre l’avion.  
 
    — Tu veux qu’on s’arrête quelque part ? 
 
    — Non, il y a plus urgent.  
 
    — Bien, allons-y. 
 
    Durant le trajet, Chambon se contenta de relater les conditions de sécurité et de confinement propres aux laboratoires classifiés P4. L’annonce viendrait plus tard quand ils seraient arrivés sur place.   
 
      
 
    Toute l’équipe était réunie dans la salle de réunion. Bontemps était également présent. Stoffel fit rapidement les présentations.  
 
    Chambon se racla la gorge avant de prendre la parole.  
 
    — Je vais devoir employer des mots techniques et je m’en excuse par avance. N’hésitez pas à m’interrompre si l’un ou l’autre terme vous est totalement étranger ou si certains aspects de ma présentation ne vous semblent pas parfaitement clairs.  
 
    — Nous vous écoutons, dit Bontemps. 
 
    — Tout d’abord une première définition : la barrière hémato-encéphalique est une membrane qui sépare la circulation sanguine et le système nerveux central. Elle est censée protéger le cerveau des agents pathogènes, des toxines et des hormones circulant dans le sang. Toutefois, certains virus ou bactéries parviennent à franchir cette barrière. C’est le cas, par exemple, du VIH, du virus du Nil occidental, du méningocoque ou du vibrion cholérique. Suite à l’entrée d’un virus dans le cerveau, l’organisme met généralement en place une réponse immunitaire ayant pour but de limiter la dissémination du virus et de résorber l’infection. Mais, bien souvent, ceci se traduit par une encéphalite aiguë, l’inflammation entraînant alors des lésions du tissu nerveux, voire la mort. Il arrive cependant que certains virus ne soient pas ou peu reconnus par le système immunitaire et n’induisent ni encéphalite ni lésions majeures. Dans ce cas, le virus peut se répliquer de façon continue et persister dans le cerveau de l’individu infecté durant des années. Sa présence n’est toutefois pas sans danger pour les cellules touchées. Il peut en effet interférer avec des fonctions cellulaires ce qui, sans altérer la survie de la cellule, va être à l’origine de dysfonctionnements et de maladies chroniques du système nerveux central. Est-ce que tout le monde me suit jusqu’à présent ?  
 
    Chacun opina de la tête à la grande satisfaction du virologue.  
 
    — Très bien, je poursuis. Le virus de la maladie de Borna est un exemple de ce type de virus. Il induit, chez diverses espèces animales, des désordres comportementaux rappelant ceux observés chez les patients schizophrènes ou bipolaires. C’est un virus enveloppé dont le génome est constitué d’un ARN simple brin, non segmenté et de petite taille. Il code pour six protéines virales, dont la phosphoprotéine P.  
 
    — Pardon de vous interrompre, s’excusa Leïla. Je connais l’ADN, mais l’ARN c’est quoi ?  
 
    — C’est une molécule biologique présente chez tous les êtres vivants, et aussi chez certains virus. L’ARN est très proche de l’ADN. Il est d’ailleurs synthétisé dans les cellules à partir d’une matrice d’ADN dont il est une copie.  
 
    — Merci. 
 
    — De rien. Pendant très longtemps, le virus de la maladie de Borna a été l’unique représentant des Bornaviridae. Mais les récentes avancées technologiques en matière de séquençage à haut débit ont permis de révéler de nouveaux membres de la famille. L’Avian Borna Virus, une forme aviaire du virus, a ainsi été découvert chez les perroquets atteints de proventriculite, une maladie du système nerveux et digestif conduisant à la mort du psittacidé. Tout récemment, le variagated-squirrel 1 Bornavirus a été mis en évidence chez des écureuils multicolores, mais aussi chez des patients humains décédés à la suite d’une encéphalite aiguë, chose que j’ignorais jusqu’à fin de semaine dernière. En effet, trois cas mortels ont été rapportés chez des éleveurs allemands, propriétaires d’écureuils multicolores. Vous me suivez toujours ?  
 
    Chacun acquiesça sans dire un mot.  
 
    — Tout ce que je viens de vous dire a, bien sûr, un lien avec l’enquête que vous menez pour tenter d’élucider les deux affaires qui vous ont été confiées. D’après les éléments recueillis lors de vos différentes investigations et suite aux discussions que j’ai pu avoir avec Marc, l’hypothèse d’une contribution possible d’un Bornavirus méritait d’être vérifiée. C’est donc pour cette raison que je me suis rendu à Lyon, au laboratoire P4 de l’INSERM. Avec l’aide d’un confrère, nous avons pu isoler le virus présent dans le liquide céphalorachidien prélevé sur le cadavre de Rachid Oujdi et l’avons séquencé. 
 
    — Séquencé ? demanda Alexis.   
 
    — Imaginez que le génome d’un virus s’assimile à un gros livre écrit avec les lettres A, C, G et T. Séquencer, n’est ni plus ni moins que lire le contenu de ce livre.  
 
    — OK, j’ai compris.  
 
    — La chose faite, nous avons comparé le séquençage du génome avec ceux de la base de données relative aux Bornaviridae. Et là, surprise ! Celui-ci présentait certaines séquences identiques à celles d’un Avian Borna Virus, mais également à celles du variagated-squirrel 1 Bornavirus. Les sites où se trouvait la phosphoprotéine P étaient aussi anormalement élevés en nombre. Et bien, une chose est certaine : cette mutation n’a rien de naturel. Le virus a été, à coup sûr, modifié génétiquement par un apprenti sorcier.   
 
    La stupéfaction s’afficha sur les visages de la petite assemblée.   
 
    Ce fut Stoffel qui reprit la parole en premier.  
 
    — Selon toi, dans quel but cette modification génétique a-t-elle été opérée ? 
 
    Chambon réfléchit un instant avant de répondre. 
 
    — J’écarte d’emblée une approche de type thérapie génique ou encore l’idée de la mise au point d’un vaccin pour prévenir une infection virale liée à un Bornavirus.  
 
    — Quoi alors ? 
 
    — Je suis quasi persuadé que cette manipulation génétique ne vise qu’un seul but : créer un nouveau virus pandémique, potentiellement létal, pour lequel il n’existe aucun traitement ni vaccin.  
 
    Stoffel dut s’asseoir sur un bureau, sous le choc : des hommes, des monstres, des cinglés, voulaient répandre la mort parmi la population.  
 
    — Tout à l’heure, tu nous as dit que certains virus pouvaient ne pas être reconnus par le système immunitaire et, par conséquent, ne pas induire d’encéphalite, ni lésions majeures.  
 
    — Certes, mais dans le cas présent, les choses se compliquent. Des études récentes ont mis en évidence que la phosphoprotéine P du virus de Borna était le déterminant viral majeur de l’activité neuronale du sujet. Si la personne ne meurt pas d’une encéphalite, la phosphoprotéine, multipliée à outrance dans ce virus génétiquement modifié, va bloquer la réponse des neurones infectés et générer des troubles du fonctionnement synaptique provoquant des maladies neurocomportementales telles que la schizophrénie ou la démence.  
 
    La schizophrénie. Des troubles de l’attention, une perte d’expression émotionnelle du visage, de la voix, une réduction, voire une suppression du langage de communication. Stoffel songea à celui qu’ils appelaient l’amnésique. Était-il atteint de ce mal de façon avancée ? Et les autres ? Ceux qui avaient été détenus dans les mêmes conditions. Avaient-ils subi le même sort avant d’être tués et leur corps dissous dans l’acide ? Il y avait fort à parier que oui. 
 
    Une sueur glacée lui parcourut l’échine.  
 
    — Une transmission aérienne du virus est-elle possible ? demanda Müller.  
 
    — Selon les tests que nous avons menés en laboratoire, celui-ci s’avère très fragile et il meurt très vite à l’air libre. Dans ces conditions en aérobiose, sa durée de vie ne dépasse pas deux à trois minutes.  
 
    — C’est plutôt rassurant, non ?  
 
    — Ça pourrait l’être s’il n’y avait pas d’autres modes de propagation du virus.  
 
    — Quels sont-ils ?  
 
    — Par contacts rapprochés entre individus, l’excrétion se faisant par les sécrétions salivaires, nasales ou conjonctivales. Je pense notamment aux contacts intimes, tels que le baiser, mais aussi à la promiscuité dans les familles nombreuses ou les collectivités. De plus, la période d’incubation, c’est-à-dire le délai entre la contamination et l’apparition des premiers symptômes cliniques, risque d’être longue. Elle pourra s’étaler sur plusieurs semaines, voire sur plusieurs mois. Durant tout ce temps, le virus se propagera silencieusement sans que quiconque s’alarme. Je vous laisse imaginer combien de personnes pourraient être touchées, si ce n’est déjà fait.  
 
    Isabelle songea à ses enfants, à son mari... Sa famille qu’elle voulait protéger. Ses yeux se perdirent sur le calque resté punaisé sur l’un des murs de la salle de réunion. Le projet Thulé 18/123. Les onze croix réparties çà et là. Les chiffres et lettres 74414N483423E placés à côté de l’une d’entre elles.  
 
    Et si ?  
 
    L’hypothèse qui venait de germer dans son esprit était peut-être farfelue. Aussi, se garda-t-elle de la partager dans l’immédiat.  
 
    — La situation est grave. Très grave, déclara Bontemps. Nous avons affaire à une association de malfaiteurs à visée terroriste. J’en suis maintenant convaincu. Arrêter ce ou ces types qui ont modifié génétiquement ce virus devient la priorité numéro1. Le temps nous est compté. J’espère qu’il n’est pas trop tard. Allez, on ne lâche rien.  
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    Mardi 3 avril 2018, 20 heures 17 
 
      
 
    Ce soir, Isabelle avait prévenu son mari qu’elle rentrerait tard. Ce n’était pas la première fois, tant s’en faut. Travailler en PJ, c’était la certitude d’horaires souvent décalés, de maux de tête et de difficultés du quotidien à gérer tout en restant concentré sur son activité. Une vie d’aventure, d’imprévus, d’adrénaline tout entière tournée vers l’assistance aux victimes. Elle regrettait amèrement de ne pas accorder plus de temps à son mari et à son fils de dix ans. Cependant, elle savait que chaque affaire résolue et aboutie était le résultat de ces efforts individuels cumulés, de ce sport d’équipe, de cette forme d’héroïsme au quotidien. Et, pour rien au monde, elle n’aurait voulu changer de métier.  
 
    Isabelle s’installa devant son ordinateur, tapa son mot de passe puis se connecta sur Google Maps-Coordonnées GPS, latitude et longitude.  
 
    Par le passé, quand son fils était un peu plus jeune, elle avait été une adepte du géocaching, une opportunité maligne de sortir petits et grands dans la bonne humeur pour égayer les balades en famille, un jeu de piste planétaire pour Indiana Jones en devenir. Ce jeu ludique consiste, à l’aide de coordonnées GPS, disponibles sur les sites de géocaching, à trouver une « cache », un petit contenant étanche et résistant, comprenant un registre des visites et un ou plusieurs bibelots sans valeur, les « trésors ». D’abord confiné au milieu des randonneurs, ce loisir touche aujourd’hui un public de plus en plus large avec la démocratisation des smartphones.  
 
    Et si les chiffres et les lettres inscrits sur le calque n’étaient, en fait, que de simples coordonnées GPS ? Telle avait été sa réflexion quand, dans l’après-midi, elle avait de nouveau posé les yeux sur le calque accroché au mur de la salle de réunion. Une hypothèse peut-être simpliste, mais qui méritait d’être vérifiée. À ce stade de l’enquête, rien ne devait être négligé.  
 
    Dans les fenêtres longitude et latitude, elle tapa respectivement 74414 et 483423 puis cliqua sur      « Afficher l’adresse ».  
 
    Aussitôt, une boîte d’alerte s’ouvrit pour signaler que les coordonnées étaient invalides.  
 
    Suis-je bête, pensa-t-elle, celles-ci doivent être exprimées en degrés décimaux.  
 
    Cette fois-ci, elle pianota sur son clavier 7.4414 puis 48.3423 et valida. L’adresse correspondante s’afficha : Burtinle, Somalie. Et une punaise rouge se planta sur la carte au beau milieu d’une plaine aride, à l’endroit exact indiqué par les coordonnées GPS.  
 
    Isabelle esquissa une moue désabusée. 
 
    Elle effectua une autre saisie : 4.83423 et 74.414.  
 
    Le bleu de l’eau investit l’écran. Du liquide partout. Le résultat de la recherche indiquait mer des Laquedives, une vaste étendue d’eau salée baignant la côte de Malabar et les îles Laquedives dans le sud-est de l’Inde.  
 
    Nouvelle déception.  
 
    Toutefois, Isabelle ne se découragea pas. Elle tenta longitude 48.3423 et latitude 7.4414. 
 
    Une adresse et une carte apparurent à l’écran : D203, 67650 Bischwiller France.  
 
    Un léger sourire naquit sur ses lèvres.  
 
    Elle cliqua sur satellite et zooma.  
 
    Le point de localisation se trouvait en plein champ, une parcelle de terre bordée d’un côté par la départementale 203, de l’autre par une rangée d’arbres. Aucune habitation à proximité.  
 
    En proie à la déception, elle se mit à réfléchir. Quelque chose lui échappait, mais quoi ?  
 
    Son regard se fixa de nouveau sur le calque et sur l’inscription. 
 
    Soudain, elle fut frappée par une évidence. 
 
    Bien sûr ! Purée ! 
 
    Elle s’en voulait de ne pas avoir tilté plus tôt. Les lettres N et E jouxtant les chiffres auraient dû la mettre sur la voie. Les coordonnées GPS n’étaient pas exprimées en degrés décimaux, mais en degrés DMS (degrés, minutes, secondes). Elle utilisa, cette fois-ci, le convertisseur joint à l’application et ressaisit les données : 7.4414N ; 48,3423E.  
 
    Saperlipopette ! 
 
    Pour la deuxième fois, la fenêtre de résultat venait d’afficher Burtinle, Somalie.  
 
    Elle inversa alors longitude et latitude, appuya sur « Enter ». 
 
    Isabelle ressentit une joie immense quand elle vit apparaître l’adresse correspondante : 6, rue Averroes 67000 Strasbourg 
 
    Elle chargea la vue satellite et zooma. 
 
    La surprise la paralysa un instant quand elle découvrit l’édifice qui se trouvait à l’adresse indiquée.  
 
    Elle plongea illico la main dans son sac, en extirpa son portable et composa avec fébrilité le numéro de son supérieur hiérarchique.   
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    Mardi 3 avril 2018, 22 heures 42 
 
      
 
    Suite à l’appel téléphonique pressant d’Isabelle, Stoffel s’était rendu immédiatement dans les locaux de la PJ. Il avait rameuté la troupe et prévenu Bontemps de la découverte de sa subordonnée.  
 
    L’équipe au grand complet était donc de nouveau réunie.  
 
    Le commandant avait fait appel à deux techniciens du SITT, le service de l’informatique et des traces technologiques. Ce soir, il n’était pas question pour eux de forcer un mot de passe d’ordinateur, de rechercher le propriétaire d’une adresse IP ou de surfer sur le Darknet à la recherche de trafiquants ou de pédophiles. Ils avaient été sollicités pour fournir et installer le matériel adéquat de manière à répondre au mieux au besoin des enquêteurs. À cet effet, un écran géant sur trépied avait été disposé le long d’un mur. Le calque trouvé dans l’établi de Franck Pucel avait été épinglé sur l’écran et un vidéoprojecteur avait été raccordé à l’un des PC de la salle de réunion.     
 
    Eckert se remémora la suggestion qu’avait faite Leïla, quinze jours auparavant : « deux possibilités s’offrent à nous avec ce genre de papier translucide ; reproduire un dessin ou le superposer à une autre image à l’instar de Photoshop ou GIMP ».     
 
    Force était d’admettre qu’elle avait vu juste.  
 
    C’était précisément ce que s’apprêtait à faire l’un des techniciens : superposer au calque, le plan de Strasbourg et environs.   
 
    — Voilà, nous sommes prêts. 
 
    Isabelle passa alors la consigne. 
 
    — Si vous voulez bien ouvrir Google Maps et taper l’adresse suivante : 6, rue Averroes. Elle correspond à l’emplacement géographique de la grande mosquée de Strasbourg.  
 
    Quelques secondes plus tard, le plan partiel de la ville s’afficha sur le grand écran avec, en son centre, l’épingle rouge qui indiquait la position de l’édifice religieux. 
 
    — Maintenant, déplacez le plan de telle manière à ce que l’épingle vienne se superposer à la seule croix du calque suivie de chiffres et lettres. 
 
    L’homme s’exécuta. 
 
    Chacun observa le résultat, mais rien de probant ne leur sauta aux yeux.  
 
    — Vous allez devoir agrandir la carte par paliers successifs et la positionner afin que croix et épingle coïncident toujours. Est-ce clair pour vous ? 
 
    Le technicien opina du bonnet. 
 
    Plusieurs essais et tâtonnements furent nécessaires avant qu’une première solution ne se manifeste.  
 
    — Stop, intima Isabelle. 
 
    Une deuxième croix venait de se positionner sur un autre édifice religieux, la mosquée Arrahma de Hautepierre, avenue Racine.  
 
    Isabelle ne manqua pas d’afficher sa satisfaction. 
 
    Les deux croix positionnées, la suite coula presque de source. Il leur suffit de repérer sur le plan l’endroit précis où se trouvaient les autres croix et de noter les noms des rues correspondantes. 
 
    Rue de l’Unterelsau, rue Alexandre Dumas, route du Polygone, rue Thiergarten, rue de la Tour des Pêcheurs, rue de l’Ill, rue de Solignac, rue Virgile, route de la Fédération.  
 
    Tout devenait limpide. À chacune de ces rues correspondait un lieu de culte musulman. À l’évidence, ceux-ci étaient donc visés par une attaque terroriste à l’arme biologique, en l’occurrence, la souche modifiée d’un Bornavirus. Le constat étant fait, le problème restait entier. Certes, l’opération Sentinelle, lancée en janvier 2015, était censée assurer la sécurisation des lieux sensibles : écoles, aéroports, gares, lieux de cultes avec ces dix mille militaires. Toutefois, assurer la protection des quarante-cinq mille églises, des deux mille cinq cents mosquées, plus de sept cents écoles et synagogues juives, mais aussi quatre mille temples protestants relevait de l’impossible.  
 
    L’inquiétude venait aussi du titre apposé sur le papier translucide : projet Thulé 18/123. Si ce calque était le dix-huitième d’une série de cent vingt-trois, en partant du principe que chaque calque contenait une dizaine de croix, cela signifiait que pas moins de mille trois cents lieux de cultes étaient visés. Un scénario presque impensable, mais qui devenait plausible au fil du temps.  
 
    Une évidence s’imposait à l’équipe : un tel complot ne pouvait, en aucun cas, être l’œuvre d’un seul homme ou même d’un groupuscule. La piste terroriste des membres de la nébuleuse « nouvelle société Thulé » se confirmait donc. Cependant, difficile d’imaginer une action conjuguée de ses membres sur l’ensemble des sites visées. D’ailleurs, à bien y réfléchir, puisque la période d’incubation du virus était de plusieurs semaines, sa propagation pouvait très bien s’étaler dans le temps sans que l’alerte soit donnée. Du pain bénit pour les terroristes qui pouvaient agir en toute quiétude et sur la durée.  
 
    Bontemps tapa du poing sur la table. 
 
    — C’est la merde... En l’absence de mesure de contrôle, impossible de savoir si des humains sont déjà infectés. Si c’est le cas, il y aura systématiquement des cas secondaires pour ceux qui ont des familles, des amis. Un, deux membres touchés, au minimum, des hommes, des femmes, mais aussi des enfants. Les auteurs de cette abomination vont tuer des dizaines de milliers de personnes rien qu’en France, avant que le premier vaccin n’apparaisse, si tant est qu’il puisse être trouvé. L’absence de thérapies efficaces et la concentration des premières victimes dans la communauté musulmane ne feront qu’accroître, je le crains, les tensions interreligieuses. Bref, on va vers un chaos inimaginable.  
 
    Une profonde inquiétude générale marqua les visages.  
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    Mercredi 4 avril 2018, 16 heures 27 
 
      
 
    Le portable de Stoffel se mit à vibrer.  
 
    Il consulta le message qui venait de s’afficher à l’écran. Il émanait du capitaine Schmitt de la gendarmerie d’Obernai.  
 
      
 
    [Bonjour, commandant, comme promis, je vous informe que nous avons pu identifier la provenance de l’appel qui nous est parvenu dans la nuit du 24 au 25 mars. Le propriétaire du numéro est un ressortissant allemand, Hans Schulter, résidant à Offenbourg. Je vais contacter nos homologues allemands pour qu’il puisse être interrogé. Je vous tiens au courant. Salutations] 
 
      
 
    Sur-le-champ, Stoffel se rendit au bureau de son procédurier, entra sans frapper. 
 
    — Claude, tu te renseignes sur un certain Hans Schulter, habitant Offenbourg. Il me faut son adresse exacte.  
 
    — On peut savoir pourquoi ? 
 
    — C’est le salopard qui a téléphoné à la gendarmerie d’Obernai pour tenter de me faire accuser du crime de Miyako. Et c’est peut-être son meurtrier.  
 
    — Dis, tu ne vas pas faire de conneries ? 
 
    — Quelles conneries ?  
 
    — Te rendre chez ce type dès que tu auras pris connaissance de son lieu de résidence. En Allemagne, tu pourrais être accusé d’usurpation de fonction.  
 
    — Merci pour le rappel. Cependant, rien ne m’empêche de jouer au touriste. J’avoue avoir un faible pour le pays de Bade.  
 
    — Tu veux planquer devant chez lui, c’est ça ? 
 
    — Si on te demande, tu diras... 
 
    — Que je ne sais pas !  
 
    Müller soupira longuement.  
 
    — Comme d’habitude, tu vas n’en faire qu’à ta tête. Toi et Bontemps, vous êtes bien de la même trempe !   
 
    — Bon, tu me cherches son adresse, oui ou merde ? 
 
    — Tout doux. On ne s’énerve pas, on se calme. Je m’en occupe. 
 
    — Merci. Tu m’envoies un SMS dès que tu l’as.  
 
    Et il quitta précipitamment le bureau de son adjoint. 
 
      
 
    Stoffel était retourné chez lui en cette fin d’après-midi. Il avait revêtu un treillis et chaussé des rangers. Son Glock 33 était fourré dans un holster placé à sa cheville gauche. Il n’avait pas l’intention de s’en servir, mais ne sachant à qui il allait avoir affaire, la prudence était de mise. Il avait complété son équipement avec un aérosol lacrymogène portant le sigle « Police nationale » et une matraque télescopique. Il n’avait plus qu’à ronger son frein en attendant le texto que devait lui envoyer son procédurier.  
 
    L’information lui arriva peu après 18 heures : 
 
      
 
    [Hans Schulter, Gottswaldstraβe, 65] 
 
    [Merci, Claude] 
 
    [De rien] 
 
      
 
    Sans attendre, il revêtit une parka et quitta son appartement. Il dévala les escaliers, traversa le hall d’entrée et se précipita dehors pour gagner sa voiture.   
 
    Claude Müller l’attendait en bas de l’immeuble.  
 
    — Que fais-tu là ? s’écria Stoffel.  
 
    — Tu ne pensais tout de même pas que j’allais te laisser y aller seul ! L’exemple d’Alexis ne t’a pas suffi ? Je viens avec toi.  
 
    Müller avait revêtu une veste imperméable, car la pluie n’avait cessé de tomber depuis 15 heures.  
 
    — J’ai pris la voiture de service banalisée et j’en ai informé Bontemps.  
 
    Stoffel se contenta de hocher la tête. 
 
    Peu de temps après, ils roulaient sur l’autoroute. La circulation était dense et les ralentissements fréquents. Ils s’engagèrent sur la nationale N353, traversèrent le pont Pflimlin et prirent la direction de Karlsruhe puis, quelques kilomètres plus loin, la sortie Achern-OG-NORD-WEST. Ils traversèrent Offenbourg et continuèrent sur la Römerstraβe. Enfin, ils pénétrèrent dans le quartier Waltersweier et trouvèrent sur leur gauche la Gottswaldstraβe.    
 
    La route serpentait sur les premiers contreforts de la Forêt-Noire. Le faisceau des phares balayait l’asphalte, trouant l’inconnu au gré des virages.  
 
    — Ralentis, nous approchons, invita Müller, en consultant le GPS de son iPhone.  
 
    Aussitôt, Stoffel éteignit ses feux et roula au pas, penché sur son volant, le nez collé au pare-brise.  
 
    À la sortie du bois, des bâtiments étaient plongés dans l’obscurité.   
 
     — Arrête-toi là, dit Müller. Hermann Uhl KG-Waltersweier, c’est une carrière de sables et graviers et son usine de traitement. L’habitation de Hans Schulter est un peu plus loin, à environ deux cents mètres.  
 
    Le front appuyé contre la vitre perlée de pluie, Stoffel dirigea son regard vers la vaste étendue d’eau qui se présentait à l’arrière des bâtiments, un lac artificiel, un Baggersee. Des eaux noires, telles les âmes qu’ils tentaient de neutraliser.  
 
    Ils descendirent du véhicule. Tout était silencieux, si l’on faisait abstraction de la rumeur lointaine de la ville et des bruits sourds résultant du trafic routier. 
 
    Ils longèrent la route prudemment. La nuit était tombée. Une pluie fine qui balayait l’endroit désert donnait l’impression qu’ils étaient parvenus au bout du monde. Et ce n’était pas tout à fait faux. La Gottswaldstraβe se réduisait à un sentier pédestre quelques centaines de mètres plus loin, peu après la dernière habitation, celle du suspect présumé.  
 
    — Il est là, dit Müller à voix basse. 
 
    Une lumière filtrait à travers les persiennes.  
 
    — J’aurais préféré le contraire.  
 
    — Tu ne songeais tout de même pas à te livrer à une perquisition à la mexicaine[30] ? 
 
    — Si, justement. Des preuves, Claude, il nous faut des preuves, au pire, de nouveaux indices. Rien ne nous empêche d’aller voir d’un peu plus près.  
 
    — Je te préviens : hors de question de mener ici une intervention en toute illégalité.   
 
    — Je ne te le demande pas.  
 
    Et Stoffel poursuivit son chemin comme si de rien n’était.  
 
    À peine avaient-ils parcouru quelques mètres qu’un léger ronflement de moteur leur parvint aux oreilles.  
 
    — T’entends ? Planquons-nous, murmura Stoffel.  
 
    Ils se faufilèrent parmi les arbres et les fourrés. Sous l’épaisse frondaison, l’obscurité était presque totale.  
 
    — Claude, tu retournes à la voiture tout en restant à couvert et tu te mets au volant, prêt à démarrer. Moi, je reste là, le temps d’observer qui vient et je te rejoins. T’es armé ? 
 
    — Non. 
 
    — Tiens, prends ça. 
 
    Et il lui tendit la bombe lacrymogène et la matraque télescopique.  
 
    — Et toi ? 
 
    — J’ai mon Glock. File ! 
 
      
 
    Alors que son adjoint s’était déjà éloigné de quelques pas, Stoffel perçut des changements de régime de moteur et le lointain crissement des pneus dans un virage. Le véhicule approchait et n’allait pas tarder à se présenter à sa vue.  
 
    L’instant suivant, un Peugeot 3008 passa devant lui à faible allure. Aussi, n’eut-il aucun mal à relever le numéro d’immatriculation.  
 
    Le SUV stoppa cinquante mètres plus loin devant l’habitation de Hans Schulter. Une silhouette longiligne en descendit.  
 
    Un homme ? Une femme ? La faible luminosité empêchait Stoffel de se prononcer.  
 
    Peu après, une porte s’ouvrit et un faisceau de lumière vint éclairer la personne.  
 
    C’était bien un homme. Les cheveux courts, coupés en brosse.  
 
    Celui-ci pénétra à l’intérieur de l’habitation, puis de nouveau, l’obscurité se fit.  
 
    Stoffel jugea bon de regagner la voiture et de retrouver son adjoint. De toute manière, l’intervention en territoire étranger était à proscrire.  
 
    Une idée avait germé dans son esprit quand il s’installa sur le siège passager. Il allait demander qu’on mette en place le plus vite possible des barrages filtrants aux points de passage de la frontière, à Kehl, Gambsheim, Marckolsheim et au pont Pflimlin.    
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    Jeudi 5 avril 2018, 0 heure 18 
 
      
 
    Claude Hirsch sifflotait au volant de son SUV. Il approchait de la frontière franco-allemande. Dans vingt minutes, tout au plus, il serait à la maison.  
 
    À l’approche du pont Pflimlin, un léger brouillard flottait au-dessus du Rhin. Il s’engagea sur l’ouvrage d’art à vitesse modérée.  
 
    À peine avait-il dépassé le panneau France avec ses douze étoiles d’or sur fond bleu qu’il vit des policiers agiter leur bâton lumineux Snaplight. Un fourgon et une Renault Kangoo étaient garés sur le bas-côté. Deux motards, prêts à chevaucher leur bolide, se tenaient à proximité.  
 
    Hirsch obéit à l’injonction des policiers. Il mit son clignotant, stoppa son véhicule et abaissa sa vitre. 
 
    — Bonsoir, monsieur. Police nationale. Veuillez, s’il vous plaît, présenter permis de conduire, carte grise du véhicule, attestation d’assurance.  
 
    L’homme extirpa son portefeuille d’une des poches de son blouson et présenta ses papiers.   
 
    — Veuillez patienter. 
 
    — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Hirsch en fronçant les sourcils.  
 
    — Ne vous inquiétez pas, simple contrôle de routine. Je reviens d’ici peu.  
 
    Il vit le policier s’éloigner et s’engouffrer dans le fourgon.  
 
    Le temps s’éternisait. Au fil des minutes, l’inquiétude avait pointé le bout de son nez. Quelque chose clochait, mais Hirsch ne savait quoi.  
 
    Elle se fit plus profonde quand il vit une autre voiture de police, gyrophare en service, se garer à côté de lui.  
 
    Deux hommes en civil en sortirent.  
 
    — Police judiciaire, veuillez descendre du véhicule.  
 
    — Qu’est-ce que j’ai fait ?  
 
    — Descendez, je vous prie ! 
 
    Soudain anxieux, Claude Hirsch s’exécuta.  
 
    Tout de suite, il fut effectué une palpation de sécurité sur sa personne.  
 
    Peu après, il protesta avec véhémence quand l’un des policiers lui annonça qu’il était placé en garde à vue.   
 
      
 
    3 heures 13 
 
      
 
    Au préalable, un OPJ de permanence avait procédé à la phase de signalisation du suspect, comportant la vérification d’identité, la prise d’empreintes digitales et celle d’empreintes génétiques par frottis buccal. L’inscription au FNAEG avait été faite dans la foulée.  
 
    Par la suite, Hirsch avait pu s’entretenir durant la demi-heure légale avec Maître Blaeskasten, avocat au barreau de Strasbourg.  
 
    Le dos droit, les épaules en arrière, la tête haute, le regard hautain, il était assis à côté de son client qui, lui, tapotait le sol avec ses pieds. Un signe d’inquiétude et de nervosité qui n’avait pas échappé à Stoffel.  
 
    Müller ouvrit le logiciel de rédaction des procédures, le récent LRPGN, qui allait guider les policiers à décortiquer la vie de l’intéressé, à travers des champs à remplir. Puis, il dirigea la webcam sur le suspect. 
 
    — Nom. Prénom. Âge. Profession.  
 
    — Hirsch. Claude. Trente-cinq ans. Informaticien.  
 
    — Quelle adresse ? 
 
    — 1, rue de Verdun, Geispolsheim-Gare  
 
    Claude Hirsch répondait presque machinalement à chaque question qui lui était posée. Meyer, quant à lui, renseignait avec rigueur chacune des rubriques.  
 
    À son tour, Stoffel prit la parole pour l’interroger. 
 
    — Informaticien, dans quelle société ? 
 
    — Un laboratoire.  
 
    — Précisez, s’il vous plaît.  
 
    — MVB Labor à Hoerdt. 
 
    — C’est un laboratoire public ou privé ? 
 
    — Privé. 
 
    — Que signifie le sigle MVB ? 
 
    — Mikrobiologie. Virus. Bakterie.  
 
    — Que fait-on dans ce laboratoire ? Des analyses médicales ? 
 
    — Pas seulement. C’est un labo de recherche qui s’intéresse à la physiopathologie des infections virales et bactériennes et à la mise au point de vaccins et d’antiviraux à des fins de prévention et de traitement précoce de ces infections.  
 
    — Permettez-moi d’intervenir.  
 
    — Oui, Maître ? 
 
    — Le motif retenu pour cette garde à vue est association de malfaiteurs à visée terroriste. En quoi ces questions ont-elles un lien avec le motif énoncé ?  
 
    — Maître Blaeskasten, c’est à moi d’en juger. Dois-je également vous rappeler que vous n’êtes censé intervenir qu’en fin d’audition. Merci de tenir compte de cette remarque.  
 
    L’avocat se tassa sur sa chaise, mal à l’aise. 
 
    Stoffel tourna son regard vers le suspect. 
 
    — Qu’êtes-vous allé faire en Allemagne ?  
 
    Hirsch marqua un temps d’hésitation avant de répondre.  
 
    — Je suis allé à Offenbourg, au casino Merkur-Spielothek.  
 
    — Cela a été votre seule destination ? 
 
    — Oui, pourquoi ? 
 
    — Connaissez-vous un certain Hans Schulter ? 
 
    Hirsch fit mine de réfléchir, fronça les sourcils. 
 
    — Je ne vois pas, non. 
 
    — Lui, pourtant, vous connaît. 
 
    Le trentenaire baissa les yeux pour les relever aussitôt.  
 
    — On s’est peut-être rencontrés par le passé, mais je ne m’en souviens pas.  
 
    — Ah ! Quand la mémoire nous fait défaut, ironisa Stoffel.  
 
    — Autre question, monsieur Hirsch : pratiquez-vous le tir sportif ?  
 
    — Non. 
 
    Stoffel ouvrit un tiroir, en extirpa une arme placée dans un sachet plastique.  
 
    — Reconnaissez-vous ce pistolet Walther PPQ ? Nous l’avons trouvé dans la boîte à gants de votre véhicule.  
 
    Silence. 
 
    — Qu’en dites-vous ?  
 
    — Je... je ne l’aurais utilisé qu’en cas de légitime défense. 
 
    — Vous sentiez-vous menacé ? 
 
    — Aujourd’hui, l’insécurité est présente partout. Vous êtes bien placé pour le savoir, non ?  
 
    — Avez-vous un port d’arme ? 
 
    Nouveau silence. 
 
    — Détention illégale d’arme de catégorie B, vous encourez soixante-quinze mille euros d’amende et cinq ans d’emprisonnement. Le savez-vous ? 
 
    — Ça ne fait pas de moi un terroriste ! 
 
    — Je reviens sur votre escapade en Allemagne. Tout à l’heure, vous nous avez menti. Vous n’êtes pas allé au casino à Offenbourg, mais chez Hans Schulter. 
 
    — Qui vous a dit ça ? C’est faux.  
 
    — Un témoin vous a vu entrer chez lui vers dix-neuf heures. Vous persistez à nier ce fait ?  
 
    — Et même si c’était vrai, quel mal y aurait-il eu à cela ? 
 
    — Vous admettez donc vous être rendu chez lui. Quel a été l’objet de cette rencontre ? 
 
    Hirsch se tourna vers son avocat. 
 
    — Vous n’êtes pas obligé de répondre. Vous pouvez garder le silence.  
 
    Stoffel intervint : 
 
    — Si vous n’avez rien à vous reprocher, pourquoi ne pas répondre à cette question ?  
 
    — ... 
 
    — Je ne suis pas sûr que le silence soit pour vous la meilleure ligne de défense.  
 
    — ... 
 
    Face à ce mutisme, Stoffel, sans trop y croire, lança un pavé dans la mare. 
 
    — Une dernière question, monsieur Hirsch : die neue Thule-Gesellschaft, cela évoque quoi pour vous ?  
 
    Aussitôt, le visage du suspect se décomposa, son pouls s’accéléra et ses mains se mirent à trembler sans qu’il parvienne, malgré ses efforts, à les contrôler.  
 
    Stoffel semblait avoir fait mouche. Toutefois, il ne disposait d’aucune preuve formelle quant à l’appartenance du suspect à une cellule terroriste.  
 
    Il devait rester prudent et se comporter en stratège.  
 
    — Bien, bien... Nous allons en rester là pour le moment. Vous allez être reconduit en cellule et vous pourrez prendre un peu de repos.  
 
    Stoffel s’adressa ensuite à l’avocat. 
 
    — Maître Blaeskasten, vous serez bien sûr informé deux heures auparavant de la reprise de cette garde à vue.  
 
    Jeudi 5 avril, 9 heures  
 
      
 
    Stoffel et Müller n’avaient pas dormi plus de trois heures. Traits tirés, yeux cernés, ils abusaient ce matin de caféine. Seule satisfaction, ils allaient pouvoir perquisitionner le domicile du suspect. Commission rogatoire en main, ils pouvaient même se passer de la présence de l’avocat. Afin de ne perdre aucun temps, ils avaient fait appel à un technicien du SITT, le service de l’informatique et des traces technologiques, pour les accompagner durant leurs investigations.  
 
    Claude Hirsch fut sorti de sa cellule et menotté. Cinq minutes plus tard, le « panier à salade » et une voiture banalisée quittaient le commissariat pour se rendre au 1, rue de Verdun.  
 
    La maison se trouvait légèrement en retrait de la rue, à proximité de la ligne de chemin de fer Strasbourg-Sélestat.   
 
    Hirsch leur avait remis les clefs, non sans protester avec véhémence.  
 
    Le hall d’entrée s’ouvrait sur un somptueux salon. La décoration était simple et neutre laissant la vedette à l’espace et aux grands volumes. Le parquet en chêne s’harmonisait parfaitement avec le canapé et la méridienne en cuir auxquels faisaient face deux fauteuils assortis. Placé sous la table basse design, un tapis shaggy à poils longs apportait une ambiance feutrée au coin salon. À droite, des meubles bas à tiroirs longeaient le mur. Dessus trônaient un téléviseur à écran plat et des bibelots de bonne facture. Au fond, dans un angle, du matériel informatique. Grosse unité centrale, un iMac 27, imprimante, routeur, disques durs empilés. Une petite bibliothèque avec des ouvrages sur l’informatique, les systèmes d’exploitation, les langages de programmation.  
 
    Stoffel, Müller, Leïla, le technicien du SITT et le suspect s’avancèrent dans la pièce.  
 
    — En premier lieu, nous allons nous intéresser à votre ordinateur, annonça Stoffel. Je suppose qu’il est verrouillé par un mot de passe ? Si vous voulez bien nous le donner.  
 
    — Non, je n’y suis pas obligé.  
 
    Stoffel n’insista pas. En effet, la Cour européenne des droits de l’homme reconnaît à toute personne le droit de ne pas participer à sa propre incrimination. Ainsi, Hirsch pouvait, sans être inquiété, refuser de révéler le mot de passe permettant de déverrouiller son téléphone portable, son ordinateur ou tout autre support informatique sur lequel figuraient des données en clair. Faute de collaboration, le policier devait donc faire appel au technicien du SITT pour passer cette première barrière et accéder quand même aux données.  
 
    Le jeune inspecteur s’installa donc devant l’ordinateur, le mit en route. Au son de l’allumage, pendant que l’écran était encore gris, il appuya en même temps et longuement sur les touches cmd et S. Il saisit « mount-uw/ » et appuya sur enter puis, sans attendre, tapa « rm/var/bd/.AppleSetupDone » et valida. 
 
    — Il s’agit de faire croire à l’ordinateur que c’est son premier démarrage. Il va donc dérouler le processus d’enregistrement et de création de compte. Voyez, c’est simple comme bonjour.  
 
    Stoffel se sentait totalement dépassé. Il possédait bien un PC, mais il se contentait bien souvent d’envoyer quelques mails, de commander ses livres et DVD sur le réseau. De temps en temps, il naviguait sur la toile pour s’informer ou se documenter. Ses compétences informatiques s’arrêtaient là.   
 
    Le jeune inspecteur écrivit encore quelques lettres et valida. 
 
    — Nous y sommes. Il ne me reste plus qu’à ouvrir une session avec ce nouveau compte administrateur et le tour est joué.  
 
    Le pandore agita encore ses doigts sur le clavier, introduisit un nouveau mot de passe. L’instant suivant, l’ordinateur afficha docilement sa liste d’icônes. 
 
    Tout de suite, un symbole graphique représentant un oignon le fit réagir. 
 
    — Les choses se compliquent. 
 
    — C’est à dire ?  
 
    — Vous voyez cette icône, c’est celle de TOR, un navigateur qui permet de surfer de façon anonyme sur le Darknet, là où se trouve tout ce qui a trait à l’interdit. Grâce à la messagerie de TOR, les utilisateurs peuvent communiquer de façon chiffrée. Une fois, le navigateur fermé, toutes les données, les cookies ainsi que l’historique sont supprimés de l’ordinateur et du réseau.  
 
    — Si je comprends bien, dit Müller, on peut surfer n’importe où sans risque de se faire prendre.  
 
    — C’est exact. Et n’importe qui peut créer une adresse inaccessible et y déposer du contenu.  
 
    Stoffel se tourna vers Hirsch. 
 
    — C’est votre cas ? 
 
    — Je ne répondrai pas à cette question. De toute manière, l’utilisation de TOR n’a rien d’illégal.  
 
    Stoffel échangea un rapide regard avec le technicien du SITT. Celui-ci opina de la tête pour confirmer.  
 
    — On va vous laisser travailler. Je suppose qu’une partie du disque dur vous est quand même accessible : mails, photos, vidéos, réseaux sociaux. Jetez un coup d’œil sur tout cela. 
 
    — Je vais aussi installer un logiciel « undelete ». Une sorte de sonde qui siphonne les entrailles de l’ordinateur. Le programme balaye d’une manière séquentielle l’intégralité du disque dur et récupère tout ce qui est censé être effacé, hormis, vous l’avez compris, les données du navigateur TOR.  
 
    — Très bien. De notre côté, nous allons commencer la perquisition proprement dite. 
 
    L’équipe se mit à l’ouvrage.  
 
    La maison fut fouillée de fond en comble. Chaque meuble, chaque placard ouvert, chaque tiroir vidé et examiné, les matelas retournés, chaque recoin scruté à la loupe. Les murs furent sondés, les coussins éventrés. Rien ne fut laissé au hasard. Ils passèrent des heures ainsi à explorer les lieux.  
 
    Ce fut Leïla qui fit l’importante découverte dans un placard encastré. Après l’avoir vidé entièrement, elle s’était accroupie pour inspecter le plancher. Dans l’un des angles, une lame semblait disjointe. Glissant un ongle sous le rebord de la planchette, elle n’eut aucun mal à la soulever. Et là, surprise ! À l’intérieur de la cavité se trouvait un petit sachet en plastique noir. Elle s’empressa de l’ouvrir et en extirpa une clé USB.  
 
    Très vite, elle avertit les membres de l’équipe de sa trouvaille et tous se regroupèrent autour du technicien qui était resté attablé devant l’iMac.  
 
    — Vous pouvez regarder ce que contient cette clé ? demanda Leïla.  
 
    Claude Hirsch tonitrua un rire gras qui lui secoua le ventre.  
 
    — Vous pouvez toujours essayer. Cette clé a été cryptée avec l’algorithme de chiffrement AES 256.  
 
    Leïla s’adressa au jeune inspecteur d’un signe du menton. 
 
    Celui-ci afficha une moue qui voulait en dire long. 
 
    — Le cryptage de la clé protège les données à travers le chiffrement de la puce. Autrement dit, il est impossible de le cracker à travers nos logiciels.  
 
    La déception se lut sur les visages.  
 
    Stoffel se retint de jurer devant le suspect.  
 
    — Nous allons quand même saisir ce matériel. Leïla, si tu veux bien aller chercher le nécessaire dans la voiture.  
 
    Quelques instants plus tard, elle revint avec une enveloppe kraft. La clé fut placée à l’intérieur, le scellé apposé et l’étiquette verte d’identification renseignée.  
 
    — Puis-je vous parler seul à seul ? demanda le technicien du SITT en s’adressant à Stoffel.  
 
    — Venez avec moi. 
 
    Tous deux sortirent de l’habitation. 
 
    — Je vous écoute. 
 
    — Ce que j’ai fait n’est pas très légal, mais je pense que vous ne m’en voudrez pas. 
 
    — Dites toujours. 
 
    — J’ai introduit dans l’iMac un enregistreur de frappe, un logiciel espion indétectable, même par un pro comme Hirsch. Cette petite merveille pourra enregistrer les touches saisies au clavier, réaliser des captures d’écran et lister les actions de l’utilisateur et les applications actives. À ce jour, il n’existe aucun antivirus capable d’identifier, neutraliser ou éliminer ce malware de dernière génération.  
 
    Stoffel poussa un sifflet d’admiration.  
 
    — Je n’ai rien entendu. Une chose est certaine : je ne vais pas faire saisir l’ordinateur.  
 
    Et il donna une petite tape amicale sur l’épaule du jeune inspecteur.  
 
    — Rentrons. J’ai hâte de clore cette perquisition.   
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
      
 
    38 
 
      
 
      
 
    Vendredi 6 avril 2018 
 
      
 
    Claude Hirsch avait finalement été libéré de sa garde à vue, la veille, en fin d’après-midi. Toutefois, selon les policiers, il allait être convoqué prochainement devant le tribunal pour détention d’arme illégale. Son casier judiciaire étant vierge, il espérait une faible condamnation : une amende, au pire de la prison avec sursis. Pour le reste, aucun élément de preuve n’avait été retenu contre lui. Et c’était là le principal. Toutefois, il devait plus que jamais rester prudent et prévenir les autres membres de l’organisation.  
 
      
 
    14 heures 30 
 
      
 
    L’excitation était à son comble pour Stoffel et Bontemps, alors qu’ils filaient à toute allure vers les bureaux du service de l’informatique et des traces technologiques. La nouvelle venait de tomber : Hirsch venait d’utiliser TOR pour se connecter au Darknet. Grâce à l’enregistreur de frappe introduit à son insu dans l’ordinateur, le technicien du SITT venait de pirater l’adresse d’accès au site fantôme. Ils allaient enfin pouvoir accéder au réseau de l’ombre.  
 
      
 
    Une demi-heure plus tard, les trois hommes étaient réunis devant un écran.  
 
    L’adresse avait été recopiée sur un post-it.  
 
    Le technicien se concentra sur son écran et lança son navigateur TOR. 
 
    Le sourire aux lèvres, le technicien frappa sur le clavier l’adresse piratée : tqu7Thule35276wy8.dkw et valida. 
 
    Une page bleutée apparut avec, en son centre, le symbole mystique du soleil noir de l’ancienne Obergruppenführersaal de Wewelsburg.  
 
    Stoffel se sentit gagné par un mélange d’excitation et d’appréhension quand l’inspecteur guida le curseur de la souris jusqu’au bouton « Enter » présent en dessous du symbole. 
 
    Une nouvelle page s’ouvrit presque identique à la première. Seuls trois onglets avaient été rajoutés : à gauche, « Leaders », au milieu « Members » et à droite « Actions ».  
 
    Double clic sur « Leaders ». 
 
    Une petite fenêtre apparut à l’écran demandant un mot de passe.  
 
    — Merde, merde, merde ! jura Bontemps. 
 
    — On va tout de même tenter le coup, fit Stoffel. Qui ne risque rien n’a rien !  
 
    Il arracha un post-it du bloc-notes et écrivit : Thule, Thulé, Thule-Gesellschaft, neue Thule-Gesellschaft, die neue Thule-Gesellschaft, soleil noir, Schwarze Sonne, Wewelsburg.  
 
    — Essayez ces différentes propositions avec ou sans majuscule, avec trait d’union ou sans trait d’union.  
 
    Le technicien s’y employa, mais à chaque fois, la fenêtre restait en place et réclamait un nouveau mot de passe. De quoi décourager même le plus acharné des inspecteurs.  
 
    Soudain, Stoffel fut frappé par une idée. Il s’en voulait de ne pas avoir tilté plus tôt.  
 
    — Les mots présents dans les onglets sont en anglais. Essayez donc Thule Society.  
 
    Nouvel échec. 
 
    — New Thule Society.  
 
    Cette fois, pas de nouvelle demande de code. L’adresse en .dkw changea, se transformant en une autre interminable suite de caractères. Un page apparut avec une liste de noms. 
 
      
 
    HELMUT SCHNEPFT 
 
    WILFRIED KRAUSE 
 
    GEERT JANSSENS 
 
    PAOLO RICCI 
 
    CLAUDE HIRSCH 
 
    ANGELA HIRSCH 
 
    HANS SCHULTER 
 
      
 
    Trois de ces sept noms ne leur étaient pas inconnus. Le sixième de la liste les interpella. 
 
    — Claude Hirsch, Angela Hirsch. Même nom, mais sont-ils de la même famille ? 
 
    — Pas impossible, répondit Bontemps. Ce ne sera pas très compliqué à vérifier.  
 
    — Passons à l’onglet suivant, si vous voulez bien.  
 
    L’adresse changea de nouveau. Aucun mot de passe n’était demandé. Quelques secondes, plus tard, une longue liste de noms, prénoms, adresses mail s’afficha à l’écran. Plus de deux cents membres étaient répertoriés dans le fichier. Ils n’avaient pas affaire à un groupuscule, mais à un groupe international. Les noms à consonance germanique, française, hollandaise, italienne, hongroise, le confirmaient.  
 
    — Je vais faire des copies d’écran, déclara l’inspecteur. 
 
    — Vous avez parfaitement raison. Il se pourrait très bien que ces fichiers soient supprimés dans les prochains temps.  
 
    La chose faite, il cliqua sur l’onglet de droite. Une liste de liens classés chronologiquement s’afficha.   
 
     — Commençons par le premier, dit Stoffel.  
 
    Une nouvelle page se présenta.  
 
      
 
    Chers sympathisants, pour discréditer ceux qui affirment l’existence du grand remplacement, les médias utilisent des arguments contradictoires puisqu’ils soutiennent d’une part que la plupart des pays européens ont toujours été une terre d’immigration, mais, d’autre part, que la structure de la population n’a pas fondamentalement changé.  
 
    Ces mêmes médias, tout en niant l’existence du grand remplacement, affirment également que l’immigration massive n’est pas la conséquence d’une volonté politique, ce qui serait une « vision complotiste ». Cette question mérite assurément débat, même s’il existe des indices difficilement contestables. En premier lieu, chacun peut constater que, à rebours de l’opinion publique, les pays légaux sont infiniment plus favorables aux partisans de l’immigration qu’à ses adversaires. Ces derniers n’auront pas beaucoup accès aux principaux médias ni aux grands éditeurs. En revanche, ils seront souvent accueillis devant des juridictions, notamment la fameuse chambre correctionnelle.  
 
    L’actualité fourmille d’exemples révélateurs. Ainsi, récemment, des identitaires se retrouvent quarante-huit heures en garde à vue pour avoir manifesté pacifiquement. À l’inverse, pour un militant favorisant des entrées illégales sur le territoire, le Conseil constitutionnel fait obstacle à la loi pénale en donnant valeur constitutionnelle au principe de fraternité !  
 
    Alors, qui veut ce grand remplacement ? Il est vrai que de plus en plus de responsables politiques affirment vouloir limiter l’immigration, mais, en la matière, le droit est pour l’essentiel de nature jurisprudentielle. Il relève donc de la Cour européenne des droits de l’homme, du Conseil constitutionnel, du Conseil d’État, de la Cour de cassation ou encore de la Cour nationale du droit d’asile. 
 
    Cette supériorité des juridictions sur le pouvoir politique a été particulièrement bien illustrée par la question du regroupement familial.  
 
     Est-ce à dire que les pouvoirs politiques sont impuissants ?  
 
    En réalité, sur la question de l’immigration des mesures énergiques sont indispensables : il faut privilégier non plus les droits individuels de l’homme, mais le droit des peuples à leur continuité historique et à leur civilisation. 
 
    En refusant de prendre de telles mesures, gouvernement et parlement permettent, qu’ils le veuillent ou non, la poursuite du grand remplacement.  
 
      
 
    Méphisto 
 
      
 
    — Le Grand Remplacement. N’est-ce pas la théorie fumeuse de Renaud Camus ? demanda Stoffel.   
 
    — Il n’a en fait que repris la thèse de Maurice Barrès, l’un des pères du nationalisme français qui dans l’Appel du soldat défendait avec ferveur la terre et les racines et exaltait la nation. Camus l’a actualisée après le 11 septembre 2001, en la vidant de sa substance antisémite pour l’adapter au choc des civilisations et à l’islamophobie.  
 
    — Et bien, t’en sais des choses !  
 
    — Je n’ai aucun mérite. J’ai lu dernièrement un article sur le sujet. Passons à la suite. 
 
      
 
    Nouvelle page. 
 
      
 
    Depuis plusieurs années, avec la recrudescence des attentats terroristes dans de nombreux pays européens, un renforcement identitaire commence à poindre. J’en veux pour preuve la montée du nationalisme partout en Europe. Cela nous conforte dans l’idée que nous devons agir, quitte à entraîner le vieux continent dans un déchirement identitaire. 
 
    Il nous faut donc préparer une action offensive de grande ampleur contre l’invasion des non-blancs. Les virus et bactéries en sont la clé, j’en suis convaincu. Mais cela devra se faire avec un minimum de dommages collatéraux pour nos compatriotes. La chose n’est pas simple, mais nous y travaillons. Les fonds récoltés auprès de vous, chers membres actifs, et auprès de nos nombreux sympathisants vont nous permettre de créer un laboratoire de recherche spécialisé en virologie. Celui-ci devrait être opérationnel d’ici un an. Un grand merci pour votre soutien et votre implication. 
 
      
 
    Méphisto 
 
      
 
    Nouvelle page. 
 
      
 
    Mes amis, nous venons de faire un grand pas. Le laboratoire est maintenant opérationnel. Nous avons longuement réfléchi à la nature du germe qui répondrait le mieux à nos besoins. Nous avons éliminé le bacille de la peste, l’anthrax, le virus de la variole, la tularémie, la toxine botulique, la brucellose, la fièvre Q, les risques collatéraux étant trop importants. Le virus de Borna a été retenu, en particulier ses variantes, le variagated-squirrel 1 Bornavirus et l’Avian Borna Virus. Le but est de créer un nouveau virus transmissible à l’homme. Virus qui aurait un temps de latence très long, mais dont sa durée de vie à l’air libre serait très courte. Pour ce faire, nous avons recruté une sympathisante d’extrême droite, docteur ès sciences en bactériologie-virologie. Celle-ci est à pied d’œuvre et nous fondons beaucoup d’espoir en ses travaux. 
 
      
 
    Méphisto   
 
      
 
    Des pages et des pages.   
 
      
 
    Les trois policiers saisissaient à présent la nature et l’ampleur de ce qui se tramait. Ils poursuivirent leur visite à travers les liens.  
 
    Un trafic d’animaux sauvages et malades, en l’occurrence des écureuils multicolores et des psittacidés, avait été organisé avec la complicité d’hommes travaillant dans des bureaux dédiés à la santé animale. Ces rongeurs, perroquets et perruches constituaient des réservoirs à virus qui allaient être très utiles pour mener à bien les recherches et modifications génétiques.  
 
    Les sujets sains avaient servi de cobayes pour les premières expériences, mais, très vite, celles-ci s’étaient poursuivies sur des humains, des SDF qui avaient été kidnappés et séquestrés. La méthode employée pour faire disparaître les corps après coup n’avait pas été détaillée.  
 
    Aux yeux des policiers, tout devenait limpide au fur et à mesure de leur lecture. Trafics d’animaux, kidnappings et infections d’être humains, meurtres, cela relevait d’une volonté de détruire, d’anéantir sous prétexte d’une prétendue invasion.  
 
    L’inspecteur du SITT cliqua sur le dernier lien.  
 
      
 
     Mes amis, notre but à tous sera bientôt atteint. Après bien des tâtonnements, le Bornavirus modifié génétiquement est maintenant au point. Il répond totalement au cahier des charges que nous nous étions fixé : un temps de latence de plusieurs semaines avant que les premiers symptômes apparaissent, une durée de vie limitée à deux ou trois minutes dès qu’il se trouve à l’air libre. La durée d’incubation étant très longue, le virus aura le temps de se propager sans que personne se doute de l’attaque virale. La contamination se fera lors de contacts étroits ou rapprochés et répétés avec la personne déjà infectée (baisers, sécrétions nasales, larmes). La courte durée de vie à l’air libre ainsi que le mode de transmission limitera notoirement les risques collatéraux. L’amantadine, initialement utilisée pour son activité antivirale sur le virus grippal Influenza A, puis plus récemment, dans le traitement de la maladie de Parkinson, verra son efficacité très limitée dans l’infection par le BDV. Seule, la ribavirine, grâce à l’action conjuguée de deux mécanismes, permettra une diminution sensible de la quantité d’ARNm viraux, et donc de l’inhibition de la réplication du virus dans les cellules infectées. Le traitement existe donc, mais nous nous gardons bien d’en dévoiler la teneur. La transmission du virus se fera par aérosol grâce à un spray dont le bouchon propulseur sera commandé à distance par ordinateur portable ou smartphone.  
 
    Nous viserons les mosquées, en particulier les mosquées salafistes, en France, en Allemagne, en Italie, en Autriche. Il suffira de déposer la bombe aérosol le vendredi, jour de prière, juste avant midi. Si la mosquée est équipée d’une climatisation, placer le spray dans le caisson de ventilation sera d’autant plus efficace. La livraison de ces sprays à chacun d’entre vous se fera prochainement. Ensuite, nous vous donnerons, en temps voulu, le top départ. Chers amis, la résistance identitaire est en marche.  
 
      
 
    Méphisto 
 
      
 
    Les policiers restèrent un moment stupéfaits, immobiles et silencieux, puis Bontemps prit la parole :   
 
    — J’appelle tout de suite le ministère de l’Intérieur.  
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    Samedi 7 avril 2018 
 
      
 
    Tout le monde était sur le pont : le ministère de l’Intérieur, la section antiterroriste du parquet du tribunal de grande instance de Paris, la SDAT, la sous-direction antiterroriste dépendant de la direction centrale de la police judiciaire, la DGSI ainsi que l’unité de coordination de la lutte antiterroriste.  
 
    La DGSE, la direction générale de la Sécurité extérieure, Interpol et le comité du contre-terrorisme assuraient la coordination entre les États membres onusiens, en particulier, l’Allemagne, l’Autriche, la Belgique, l’Italie visés par cette menace terroriste.  
 
      
 
    Au commissariat central, tout le groupe d’enquête était là : Leïla, Isabelle, Müller, Eckert et Alexis.  
 
    Stoffel les briefa longuement sur les informations recueillies sur le Darknet.  
 
    Au fur et à mesure que ses coéquipiers les recevaient, les visages se faisaient plus graves. Tous mesuraient à présent l’ampleur de la menace et la plupart se posaient la même question : n’était-il pas déjà trop tard ? 
 
    Stoffel remit à chacun les photocopies des captures d’écran réalisées par le technicien du SITT. 
 
    — Intéressons-nous dans un premier temps à la liste des dirigeants. Trois d’entre eux ne nous sont pas inconnus : Wilfried Krause, Hans Schulter et Claude Hirsch. Nos homologues allemands se chargeront d’appréhender Krause et Schulter en concertation avec la cellule antiterroriste allemande. Reste à savoir qui sont Méphisto, Geert Janssens, Paolo Ricci.  
 
    En ce qui concerne Angela Hirsch, nous avons déjà obtenu la réponse.   
 
    Stoffel ouvrit un dossier et lut : 
 
    — Angela Hirsch, née Karrenbauer. Date de naissance : Le 14 février 1989. À seize ans, elle intègre le NPD, le Nationaldemokratische Partei Deutschlands, un parti d’extrême droite. À dix-huit ans, elle en devient cadre et est chargée du rapprochement avec des sympathisants d’extrême droite à l’étranger. Ces informations nous ont été fournies par le BfV, le service de renseignement intérieur allemand. Peu après, elle s’inscrit à l’université Louis-Pasteur pour suivre des études en biochimie et virologie. Le 24 juin 2006, elle se marie avec Claude Hirsch à l’hôtel de ville de Strasbourg. À vingt-trois ans, elle obtient son doctorat ès sciences en virologie avec mention très honorable et félicitations du jury. Et tenez-vous bien, l’intitulé de sa thèse était le suivant : « Étude du rôle de la phosphoprotéine du Bornavirus dans la physiopathologie de l’infection ». Troublant, non ? D’autant plus qu’elle travaille dans le même laboratoire privé que son mari. Nous en avons eu confirmation par les organismes sociaux. Or ce labo de recherche s’intéresse à la physiopathologie des infections virales et bactériennes. C’est tout du moins ce que nous a déclaré Claude Hirsch lors de sa garde à vue. De là, à penser que cette activité n’est en fait qu’une façade, il n’y a qu’un pas. Toutefois, il n’est pas question pour nous d’intervenir sur le site. Le GIGN en aura la charge. Nous ne serons que spectateurs. Face à la dangerosité du virus, d’énormes précautions devront être prises. En plus des images satellite, un drone de prise de vue aérienne survolera le laboratoire et les alentours durant ce dimanche. Équipé d’un capteur 20 mégapixels, ainsi que d’une caméra HD, il prendra des photos haute définition et des vidéos. Celles-ci seront décortiquées par le groupe d’intervention pour adapter leur tactique et leurs équipements en vue de l’assaut. Des masques chirurgicaux FFP3 leur seront fournis et une cellule de décontamination de masse, spécialement adaptée pour les risques biologiques, sera mise à leur disposition par les pompiers. Le SAMU et des ambulanciers se tiendront prêts à intervenir si nécessaire. L’intervention est prévue mardi en milieu de matinée si le temps le permet. Des questions ?  
 
    — Tu viens de nous dire qu’on ne serait que spectateurs. Sera-t-on tout de même sur place ?  
 
    — Oui, Claude, mais en retrait.  
 
    — Et pour les trois autres dirigeants, que fait-on ? demanda Isabelle.  
 
    — En ce qui concerne Janssens et Ricci, j’ai transmis leurs nom et prénom à la DGSI et à la DGSE. Ce sont eux qui vont mener les recherches. Reste donc Méphisto. Si la liste que nous avons en notre possession correspond à un modèle organisationnel pyramidal classique, Méphisto serait donc le leader de ce groupe terroriste. Raison pour laquelle, l’homme ou peut-être la femme se cache derrière ce pseudonyme.  
 
    — Si nous n’avons que son pseudo pour seul indice, la tâche va s’avérer ardue ! souligna Eckert.  
 
    — Oui, je l’admets. 
 
    — Le pseudo Méphisto doit être tout simplement l’abrégement de Méphistophélès, dit Leïla.  
 
    — Méphistophélès ? 
 
    — L’un des sept princes de l’enfer, selon le mythe. 
 
    — T’as fumé ou quoi ?  
 
    — Laisse-la parler, Alain.  
 
    — Attendez, j’ai juste besoin de me rafraîchir les neurones. 
 
    Elle saisit son portable et tapa Méphistophélès dans la fenêtre « Rechercher ».  
 
    — Voilà, je lis. « Méphistophélès : plus qu’un mal tangible, il se distingue des autres formes que prend traditionnellement le malin par sa personnification de la négation. Je suis l’esprit qui toujours nie ; et c’est avec justice : car tout ce qui existe mérite d’être détruit, il serait donc mieux que rien n’existât. Ainsi, tout ce que vous nommez péché, destruction, bref, ce qu’on entend par mal, voilà mon élément ».  
 
    — Et donc ? 
 
    — Un pseudo est avant tout une signature, une manière de se démarquer, d’acquérir une individualité. Il véhicule aussi une idée, un principe, une information qui frappe, consciemment ou non, l’esprit de ceux qui le lisent. Dans le cas présent, le choix est judicieux. 
 
    — Nous sommes d’accord, mais cela ne nous avance guère ! grogna Eckert. 
 
    — Ce laboratoire doit bien avoir un dirigeant, dit Alexis. Il faudrait s’intéresser à lui.  
 
    — Ou à celui qui l’a financé ! renchérit Isabelle. 
 
    — Très bonnes suggestions de votre part.  
 
    Müller, en bon procédurier, intervint :  
 
    — Je vais demander un extrait du Kbis via le site Infogreffe[31]. Sur ce document, la fonction, les nom, prénom, date de naissance, commune de naissance, nationalité et adresse du dirigeant principal, des administrateurs et des commissaires aux comptes doivent y figurer.  
 
    — Tu penses l’avoir sous combien de temps ? 
 
    — Lundi, dans la journée.  
 
    — Une fois encore, nous allons devoir prendre notre mal en patience.  
 
    — Qu’en est-il des membres du groupe ? demanda Isabelle.  
 
    — Là aussi, j’ai transmis la liste complète à l’ensemble des cellules antiterroristes. Avec les noms, prénoms et adresses mail, ils n’auront aucun mal à les localiser et à les appréhender.  
 
    — Je viens de prendre connaissance du dernier post de Méphisto. Celui-ci n’est pas daté. De ce fait, nous ne savons pas si la livraison des sprays a été effectuée et si le top départ a été donné. Il se pourrait que bon nombre de personnes soient déjà contaminées. Qu’en pensent le ministère de la Santé et celui de l’Intérieur ? ont-ils envisagé de communiquer auprès des médias ? 
 
    — Ils sont dans une situation très embarrassante. S’ils en parlent, ils risquent de créer un mouvement de panique qui pourrait pousser les gens, et en particulier ceux de confession musulmane, à se précipiter chez leur médecin et dans les hôpitaux. Il pourrait y avoir les premiers signes d’une désorganisation alors qu’il n’y a aucune certitude que le virus a été disséminé. En tout cas, nous, nous sommes dans l’obligation de garder le silence. Rien ne doit sortir de ces murs.  
 
    — Quand je pense que des hommes, des femmes, des enfants sont peut-être déjà contaminés, j’en ai la chair de poule.  
 
    — Espérons que ce ne soit pas le cas ! 
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    Lundi 9 avril 2018 
 
      
 
    Stoffel était en grande discussion avec Bontemps quand Müller pénétra en coup de vent dans le bureau.  
 
    — Je crois qu’on tient le bon bout. 
 
    — On t’écoute. 
 
    — J’ai reçu l’extrait du Kbis en milieu de matinée. Le directeur général du labo est un certain Ludolf Strauss, domicilié à Kehl, mais ce n’est pas l’information la plus importante. Celle qui a retenu mon attention est la suivante : le président du conseil d’administration de la société s’appelle Jacques Faust. Ça vous parle ?  
 
    — La légende de Faust, Méphistophélès ? 
 
    — Je le pense. Leïla avait probablement raison quand elle affirmait qu’un pseudo était avant tout une signature. Voici ce que j’ai recueilli auprès de diverses administrations : Jacques Faust est né le 20 septembre 1973 à Strasbourg. Il passe son bac à dix-sept ans, son BTS biologie à dix-neuf. À l’âge de vingt et un ans, il s’engage au 1er RPIMa de Bayonne. Il est rattaché au Commandement des opérations spéciales. D’abord militaire de rang, il est nommé sergent en 1998, après être passé en semi-direct à l’école des sous-officiers de Saint-Maixent. Bien, plus tard, il suit le stage Rapas, recherche aéroportée et actions spécialisées, où sont formés les commandos. Il monte en grade au fil des années, major, sous-lieutenant puis lieutenant. Pour ne pas alourdir le briefing, je ne citerai que ses dernières participations à des opérations extérieures : en Côte d’Ivoire en 2002, opération Licorne ; en Afghanistan à deux reprises dans le cadre de l’opération Arès contre les talibans en 2003-2004 et 2006-2007 ; au Tchad, en 2009, dans le cadre des forces spéciales de l’Eufor ; enfin, au Mali, opération Serval lancée en janvier 2013. C’est là qu’avec sa section, il tombe dans une embuscade tendue par des terroristes du groupe Kaliba Macina, l’allié d’Al-Qaïda pour le Maghreb islamique. Il est gravement blessé et perd une jambe. Il quitte alors l’armée et revient en Alsace. Dès lors, on peut facilement imaginer la suite. Perte de l’estime de soi, exclusion, solitude, manque de soutien, carrière anéantie. Cette recette explosive a probablement alimenté sa haine envers tout l’islam, son esprit perturbé confondant musulmans, islamistes et djihadistes. Pour assouvir sa vengeance, ne pouvant agir seul, il a alors puisé dans le terreau fertile de l’extrême droite. Des fascistes, des tatoués, des crânes rasés, tous prêts à en découdre avec les musulmans. Mais, ceux-ci n’étaient que des marionnettes dont il tirait les ficelles. Le véritable enjeu résidait dans la création d’une souche de Bornavirus génétiquement modifiée et hautement pathogène. N’ayant pas les compétences requises pour mener à bien ce projet, il les trouve en la personne de Angela Hirsch, docteur ès sciences en virologie. La suite, vous la connaissez aussi bien que moi.  
 
    — On a son adresse ? demanda Bontemps. 
 
    — Une seule était inscrite sur l’extrait du Kbis, mais j’ai récupéré une deuxième en m’adressant au centre des impôts. Il possède un appartement au 4, boulevard du Président Edwards près de l’Orangerie et une maison secondaire 54, route de Saint-Nabor sur la D103 après Ottrott.   
 
    — On va lui rendre une petite visite. Claude, tu vois avec le juge pour une commission rogatoire.  
 
      
 
    *       *       * 
 
      
 
    Le gris pierre du ciel, le vert émeraude de la forêt, le pourpre du porphyre. Au pied du mont Saint-Odile, les fronts de taille de l’ancienne carrière de Saint-Nabor s’élevaient à plus de cent vingt mètres de haut.   
 
    Stoffel, Müller et Leïla avaient traversé Saint-Nabor, pris la direction Ottrott par la départementale D103.  
 
    Dans le même temps, l’autre moitié de l’équipe fouillait de fond en comble l’appartement du quartier de l’Orangerie, trouvé sans occupant.  
 
    Après une première inspection des lieux, Eckert avait averti immédiatement le commandant de l’absence du suspect.  
 
    Au bout d’un kilomètre, une habitation isolée apparut en lisière de forêt.  
 
    — Ça doit être là, dit Leïla, en pointant du doigt la maisonnette.  
 
    Au même moment, la voix du navigateur annonçait : « vous êtes arrivé ». 
 
    La prudence étant de mise, ils se garèrent devant le portail fermé afin d’empêcher une éventuelle tentative de fuite avec un engin motorisé.  
 
    Ils descendirent du véhicule. Aucune présence humaine ne se manifestait. Aucun bruit ne venait troubler la quiétude du lieu. Cependant, Leïla se sentait comme épiée par d’invisibles yeux. Funeste pressentiment ? 
 
    Les volets étaient clos, le jardin presque en friches. 
 
    — Y a personne, c’est mort, lâcha Müller.  
 
    — Ne te fie pas aux apparences, elles sont souvent trompeuses. On y va quand même.  
 
    Le portillon n’était pas verrouillé. 
 
    Le chiendent et le liseron envahissaient l’allée de gravier qui menait à l’habitation. Prudemment, ils firent le tour de la propriété, découvrant par là même une porte arrière qui ne leur semblait pas très solide. Stoffel tambourina à celle-ci et se mit à l’écoute. Aucun bruit en retour. Il se concentra sur la partie située sous la poignée, se plaça de côté, la jambe droite à quelques centimètres de la porte, puis il donna un violent coup de pied. La porte s’ouvrit dans un grincement sinistre. Il resta immobile sur le seuil, comptant mentalement jusqu’à dix, guettant un mouvement dans les ténèbres. Rien. Il fit signe à Müller et Leïla que tout était OK. Et ils pénétrèrent dans un couloir absolument noir.  
 
    Leïla appuya sur un interrupteur. La lumière maladive d’une ampoule nue éclaira faiblement le passage. Leurs pistolets braqués devant eux, ils scrutèrent chaque pièce du rez-de-chaussée avec précaution.  
 
    Sur le plan de travail de la cuisine, ils trouvèrent un trousseau de clefs.  
 
    — Il est ici, susurra Stoffel.  
 
    Les trois policiers redoublèrent de prudence. Ils s’engagèrent dans la cage d’escalier, Stoffel et Müller protégeant l’avant, Leïla leurs arrières. Ils foulèrent les marches, le bois craquant sous leurs semelles.  
 
    Premier étage. Couloir sombre. Linoléum gris, tapisserie unie beige. Ils pénétrèrent dans une première chambre dont la porte était restée ouverte. Un lit aux draps défaits, une table de chevet, une armoire.  
 
    La pièce suivante était la salle d’eau : douche à l’italienne, miroir au-dessus d’un meuble sous vasque, colonne de rangement.  
 
    Un peu plus loin, une nouvelle porte, close cette fois-ci. Stoffel et Müller se placèrent de part et d’autre de l’encadrement, dos au mur, se concentrèrent sur ce qui les attendait de l’autre côté. Leïla était restée en retrait, surveillant le palier de l’escalier. 
 
    En un éclair, Stoffel appuya sur la béquille et poussa violemment la porte. Müller pivota d’un demi-tour, bras tendus, l’arme tenue à deux mains, un doigt sur la queue de détente.   
 
    Faust était assis sur une chaise, les deux mains posées sur sa prothèse.  
 
    D’abord surpris, Müller et Stoffel restèrent sur leurs gardes. Cette attitude passive cachait-elle un piège ?  
 
    Tandis que son adjoint tenait le suspect en joue, Stoffel scruta la pièce dans les moindres recoins. Rien ne laissait penser qu’une menace planait sur eux.  
 
    — Jacques Faust, vous êtes en état d’arrestation. Méphisto ne nuira plus. Votre rêve de destruction s’arrête ici.  
 
    L’homme parvint à sourire.  
 
    — Détrompez-vous commandant. Les jalons sont posés, c’est là l’essentiel. D’autres poursuivront mon œuvre, mèneront le projet jusqu’à son aboutissement. Les nouvelles techniques de génie génétique, les rapides progrès des connaissances scientifiques et leur diffusion exponentielle sur le Darknet nous permettront de créer une nouvelle arme ciblée sur une population choisie : un virus     « silencieux » qui sera introduit dans le génome des personnes ciblées et qui sera réveillé ultérieurement par un signal chimique. Le grand remplacement n’aura pas lieu, j’en suis convaincu. Un jour, nous passerons pour des héros et ce jour-là est proche. J’ai accompli, pour ma part, l’essentiel de la tâche qui m’incombait. Le bonjour à Miyako... 
 
    Soudain, il porta une main à sa bouche, croqua une gélule. L’instant suivant, il tomba de sa chaise, foudroyé. 
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    Mardi 10 avril 2018, 10 heures  
 
      
 
    Les hommes du GIGN avaient fini de s’équiper : cagoules ouvertes, masques chirurgicaux, casques, gilets pare-balles, armes de poing et HK MP-5 avec laser de visée.  
 
    Ils remontèrent dans les véhicules et le convoi se mit en route immédiatement pour se rendre sur le lieu d’intervention. Il s’arrêta à l’orée d’une futaie de chênes. Les gendarmes en descendirent et, dans un silence absolu, progressèrent en deux files vers le laboratoire qui se trouvait à quelque deux cents mètres de là.  
 
    Parallèlement, Stoffel et son équipe, ainsi qu’une dizaine de policiers du SR venus en renfort, avaient été positionnés dans le sous-bois.  
 
    Les ambulances et la cellule de décontamination de masse se trouvaient plus en retrait.  
 
    Une dizaine de voitures stationnaient sur le parking jouxtant le bâtiment. Aucune présence humaine ne se trouvait à l’extérieur. Dans un ballet bien réglé, les hommes se déployèrent rapidement. Quelques-uns contournèrent l’édifice pour boucler les arrières. Les autres se dirigèrent tout droit vers l’entrée. Deux d’entre eux, munis d’un bélier, prirent position. L’instant d’après, la porte en verre sécurit explosait en mille morceaux.  
 
     Des cris s’élevèrent : « Gendarmerie, couchez-vous, les mains sur la tête ! » 
 
    Très vite, ils investirent les lieux HK MP-5 en joue. Aucune résistance ne leur fut opposée.  
 
    L’intervention s’était déroulée sans incident et la maîtrise du feu avait été parfaitement contrôlée par toute l’équipe.  
 
    Les policiers du SR et l’équipe du commandant furent appelés par radio. Il leur revenait de procéder à l’arrestation des suspects.  
 
    Ce fut fait dans la demi-heure qui suivit.  
 
    Ensuite, les lieux avaient été sécurisés et maintenus sous constante surveillance, de jour comme de nuit.  
 
    Dès le lendemain, trois docteurs en chimie biomoléculaire et virologie de la police scientifique de Paris avaient été dépêchés sur place.    
 
    Leur mission : assurer le conditionnement sécurisé des sprays en vue de leur destruction et éliminer toute trace du virus en décontaminant l’ensemble des équipements du laboratoire.  
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    


 
   
 
  



 
 
      
 
      
 
    ÉPILOGUE 
 
      
 
      
 
    Dix mois plus tard 
 
      
 
    Stoffel était devant son poste de télévision et suivait les actualités sur la chaîne TF1. 
 
    « Le ministère de la Santé vient de déclarer un nouveau cas mortel d’encéphalite chez un homme de 26 ans originaire de Syrie et habitant Lyon. Il s’agit officiellement du cinquième cas humain pour le pays. Un nouveau virus serait à l’origine de ces cas mortels, touchant principalement des personnes d’origine arabe.  
 
    Les symptômes initiaux sont la fièvre, des maux de tête, des frissons et sueurs, une raideur de la nuque, des troubles oculaires et des difficultés à supporter la lumière.  
 
    Toute personne, présentant un ou plusieurs de ces symptômes initiaux, doit se rendre immédiatement au centre de traitement le plus proche de son domicile. »  
 
      
 
    Stoffel prit sa tête dans ses mains. 
 
    Mon Dieu, non... 
 
  
 
  


 
 
   
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
      
 
    NOTES AUX LECTEURS 
 
      
 
      
 
      
 
    La plupart des éléments scientifiques de ce thriller sont avérés et basés sur une solide documentation.  
 
    Les informations distillées tout au long du roman sur le Bornavirus sont vraies. Le reste n’est que pure fiction.  
 
    Pure fiction ? Pas tant que cela, toute réflexion faite. De nombreux articles de presse sont là pour en témoigner : 
 
    « Après la Première Guerre mondiale, les Japonais ouvrirent la boîte de Pandore en entreprenant, entre 1931 et 1945, des recherches systématiques sur les agents pathogènes dans les camps d’expérimentation et de torture de la sinistre unité 731, à Pingfon en Mandchourie. 
 
    Ils produisirent ainsi des armes à échelle industrielle, et tentèrent, sans succès, de les utiliser à des fins stratégiques. En effet, les conséquences de l’utilisation offensive des germes sur le terrain pouvaient se retourner contre l’agresseur.  
 
    Depuis lors, on a répertorié de nombreux incidents au cours de la Guerre froide, où les États-Unis et l’Union des républiques socialistes soviétiques se sont mutuellement accusés d’avoir utilisé des armes biologiques sur des populations civiles, notamment en Corée du Nord, au Laos, au Kampuchéa ou en Afghanistan. Jusqu’à aujourd’hui cependant, qu’il s’agisse d’États, de sectes ou de terroristes, seuls ont été utilisés des germes ou des toxines d’origine naturelle. Cette situation connaît aujourd’hui une évolution importante du fait des progrès rapides de la biologie et de la virologie.  
 
    Le raffinement des outils moléculaires du vivant et l’accès facile aux banques de données par Internet auront à moyen terme des retentissements sur les armes biologiques en les rendant plus dangereuses et plus imprévisibles. Il faut particulièrement redouter certains virus manipulés puis propagés par aérosols sur des populations très sensibles.  
 
    Une floraison de publications, parues depuis quelques années dans la littérature scientifique sous l’égide de start-up américaines de biotechnologie, explique avec force détails comment créer rapidement des virus ou des toxines aux propriétés inédites. Ces séquences étant disponibles sur le Net, ces avancées rendent envisageable la synthèse, presque n’importe où dans le monde, de virus à petit génome aussi dangereux que le virus Ebola, voire même de virus à génome beaucoup plus grand comme le virus de la variole. Un exemple parmi d’autres : le Japonais Yoshihiro Kawaoka, chercheur en virologie à l’université du Wisconsin, aux États-Unis, a créé de façon artificielle une version mutante du virus H1N1, capable d’échapper aux anticorps qui devraient normalement le neutraliser et de résister au vaccin existant. Une découverte qui n’avait pas été rendue publique avant les révélations du journal The Independent, mais qui aurait horrifié bon nombre de scientifiques devant lesquels Kawaoka avait présenté ses conclusions. Ce n’était pas la première fois que ses expériences dérangeaient. Une polémique était née de ses expériences, quelques mois auparavant, pour recréer la grippe espagnole, qui avait tué entre 50 et 100 millions de personnes en 1918 et 1919, l’épidémie la plus meurtrière de l’histoire. En 2012, il avait réussi à transformer le virus de la grippe aviaire pour le rendre extrêmement contagieux et transmissible d’une espèce à l’autre, donc potentiellement à l’homme. Une méthode tellement simple à reproduire que les conseillers en biosécurité du ministère de la Santé américain ont tenté de censurer sa publication, de peur que des terroristes en fassent une arme biologique. Si ces expériences évoquent plutôt le plan machiavélique d’un méchant de James Bond, le professeur Kawaoka défend l’utilité de son travail. Son étude aurait atteint un but : identifier les caractéristiques du virus qui pourraient lui permettre d’échapper au système immunitaire, et ainsi créer des vaccins plus efficaces.  
 
       Les progrès scientifiques ont désormais rétréci le temps, qui devient un enjeu primordial pour l’avenir de l’Humanité. En cas d’attaque par de tels agents nouveaux, les pertes humaines dépendront du temps de détection et du délai de mise au point d’une parade. Il faudra alors peut-être des mois, voire des années d’efforts collectifs pour juguler un nouveau fléau en concevant des vaccins efficaces ».   
 
     Les groupuscules d’extrême droite, bien que certains aient été dissous, renouent avec la radicalité, sans doute encouragés par le sursaut nationaliste et populiste que de nombreux pays européens connaissent y compris en Allemagne comme à Chemnitz. En France, des milices paramilitaires ont vu le jour. Les clubs de tir ont ainsi connu l’an dernier une hausse significative de leurs adhérents. Certains ne cachent pas leur idéologie et leurs motivations. « Après les attentats... la France est en guerre civile », ou « la législation française coercitive en matière de légitime défense et de port d’arme favorise l’émergence d’une délinquance ultra-récidiviste et ultra-violente, dont le djihadisme est le prolongement ». 
 
    À ces week-ends militarisés participent des chefs d’entreprises, des avocats, des artisans, d’anciens policiers ou gendarmes aux profils généralement proches de l’extrême droite.  
 
    Ces groupuscules, aux motivations assez floues, sont sous étroite surveillance de la Direction générale de la sécurité intérieure (DGSI). Même si le nombre de militants actifs reste à ce jour assez limité, la menace reste toutefois prise très au sérieux. En 2016, Patrick Calvar, alors patron de la DGSI, alertait ainsi : « Nous devrons, à un moment ou un autre, dégager des ressources pour nous occuper d’autres groupes extrémistes parce que la confrontation est inéluctable... entre l’ultra-droite et le monde musulman ».  
 
      
 
    Enfin, la sécurité défaillante de certains laboratoires n’est pas à exclure. Le laboratoire des maladies infectieuses émergentes d’Atlanta a, pour sa part, été le théâtre d’incidents inquiétants en 2009 et 2010. Notamment l’intrusion d’une personne non autorisée ou encore des portes restées ouvertes dans des laboratoires censés être protégés, contenant des virus comme celui de la variole. Même la France n’est pas épargnée : en avril 2014, l’Institut Pasteur a égaré trois mille tubes contenant le virus du SRAS, une autre maladie respiratoire dangereuse. L’institution a assuré que le potentiel infectieux était « nul », mais l’incident reste inexpliqué.  
 
      
 
    Sur ces quelques nouvelles rassurantes, il me reste à vous souhaiter une bonne nuit.  
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